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Hiſtoire de Laure. 


Js vais te conter le plus succinctement qu'il 
me sera possible, par quel hazard j'ai embrasse 
la profession'comique. 

Apres que tu m'eus si honnetement quittee, 
il arriva de grands Evenemens. Arsenie ma 
mitifresse, plus fatiguẽe que degontee du 
monde; abjura le theatre, & m'emmena avec 
elle à une belle terre qu'elle venoit d' acheter 
aupres de Zamora, en ' monnoies étrangères. 78 
Nous eames bientòt fait des connoissances dans W | 
cette ville-la. Nous'y allions assez souvent. We: | 


Nous y passions un jour ou deux. Nous venions 1 
ensuite nous renfermer dans notre chateau. . 1 i 

Dans un de ces petits voyages, Don Felix i | 
Maldonado, fils unique du corregidor, me r 4 ö 
par hazard, & je lui plus. II m'offrit de si Mt 


bonne grace, & avec tant d'instance, un gros 

brillant qu'il avoit au doigt, que je ne pus me 

defendre de l'accepter. Le corregidor, le plus 
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Hiſtoire de Laure. 


Jar vais te conter le plus succinctement qu'il 
me sera possible, par quel hazard Jai embrassé 
la profession comique. 

Après que tu m' eus si honnetement quittee, 
il arriva de grands evenemens. Arsenie ma 
muitresse, plus fatigute” que degotitee du 


monde; abjura le theatre, & m'emmena avec 


elle à une belle terre qu'elle venoit d' acheter 
aupres de Zamora, en ' monnoies étrangères. 
Nous eumes bientòt fait des connoissances dans 
cette ville-la. Nous'y allions assez souvent. 
Nous y passions un jour ou deux. Nous venions 
ensuite nous renfermer dans notre chateau. . 
Datis un de ces petits voyages, Don Felix 
Maldonado, fils unique du corregidor, me vit 
par hazard, & je lui plus. II m'offrit de si 
bonne grace, & avec tant d'instance, un gros 
brillant qu'il avoit au doigt, que je ne pus me 
defe fidrè de l'accepter. Le corregidor, le plus 
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severe de ses pareils, fut averti de cette intrigue 
naissante, & se hata d'en prevenir les suites. II 
me fit enjever par une troupe d' alguazils, qui me 
_ mencerent, malgre mes cris, a  hopital dela pitie. 
La, sans autre forme de proces, la supé- 
rieure me fit 6ter ma bague & mes habits, 
& revetir d'une longue robe de serge grise, 
ceinte par la milieu d'une large courroie de 
cuir noir, d'ou pendoit un rosaire a gros 
grains, qui me descendoit jusqu'aux talons. 
On me conduisit apres cela dans une salle, on 
je trouvai un vieux moine, de je ne sais quel 
ordre, qui se mit a me precher la penitence, 
à peu pres comme la dame Leonarde t'ex- 
horta dans le souterrain a. la patience. 

Je passai huit jours a me desoler. Mais le 
neuvieme (car je comptois jusqu'aux mi- 
nutes) mon sort parut vouloir changer de face. 
En traversant une petite cour, je rencontrai 
Peconome de la maiſon, personnage a qui 

5 tout étoit soumis; la supérieure mEme lui 

|  obeissoit. Il ne rendoit compte de son Econo- 
mat qu' au corregidor, de qui seul il dépen- 

| doit, & qui avoit une entiere confiance en lui. 

Il se nommoit Don Pedro Zendono; & le 

| bourg de Salsédon en Biscaye Pavoit vu nai- 

| tre. Represente-toi un grand homme pale & 

decharne, une figure a servir de modele pour 

peindre le bon larron. A peine paroiss0it-il 
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regarder les sceurs. Tu n'as jamais vu de face 
si hypocrite, quoique tu ayes demeure a Par- 
cheveche. 

Je rencontrai donc, poursuivit-elle, le sei- 
gneur Zendono, qui m'arréèta en me disant : 
Consolez-vous, ma fille, je suis touche de 
vos malheurs. Il n'en dit pas davantage, & il 
continua son chemin, me laissant faire les com- 
mentaires qu'il me plairoit sur un texte sĩ la- 
conique. Comme je le croyois un homme de 
bien, je m'imaginois bonnement qu'ils s'éẽtoit 
donné la peine d'examiner pourquoi j'avois 
ete enfermee, & que ne me trouvant pas 
assez coupable pour meriter d'ctre traitce 
avec tant d'indignite, il vouloit me servir 
auprès du corregidor. Je ne connoissois pas 
le Biscayen. II avoit bien d'autres intentions. 
Il rouloit dans son esprit un projet de voyage, 
dont il me fit confidence quelque jours apres : 
Ma chere Laure, me dit-il, je suis si sensible 
a vos peines, que Jai resolu de les finir. Je 
n'ignore pas que c'eſt vouloir me perdre ; 
mais je ne suis plus a moi. Je pretends des 
demain vous tirer de votre prison, & vous con- 
duire moi-meme a Madrid. Je veux tout sa- 
crifier au plaisir d'etre votre libErateur. 

Je pensai m'*eEvanouir de joie a ces paroles 
de Zendono, qui, jugeant par mes remerci- 
mens que je ne demandois pas mieux que. 

A-2- 
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de me sauver, eut Paudace, le jour suivant, 
de m'enlever devant tout le monde, ainsi que 
je vais le rapporter. II dit à la supérieure 
qu'il avoit ordre de me mener au corrégi- 
dor, qui <toit a une maison de plaisance a 
deux lieues de la ville, & il me fit effronté- 
ment monter avec lui dans une chaise de 
poste, tiree par deux bonnes mules qu'il avoit 
achetees expres. Nous n'avions pour tous 
domestiques qu'un valet qui conduisoit la 
chaise, & qui <toit entièrement deyoue a Ie- 
conome. Nous commengames à rouler, non 
du cote de Madrid, comme je me Pimaginols, 
mais vers les frontieres de Portugal, ou nous 
arrivames, en moins de tems qu'il n'en falloit 
au corregidor de Zamora pour apprendre 
notre kuite, & mettre ses — sur nos 
traces. 

Avant que d'entrer dans Bragance, le Bis- 
cayen me fit prendre un habit de cayalier, 
gpnt il avoit en la ,precaution de se pourvoir; 

&, me comptant embarguee avec lui, il me 
dit dans une hötellerie on nous allames lo- 
ger : Belle Laure, ne me, Sachez pas mau- 
vais gre de vous avoir amence en Portugal. 
Le corregidor de Zamora nous fera cher- 
cher dans notre patrie, comme deux crimi- 
nels a qui IEspagne ne doit point accor- 
der d'asyle. Mais, ajouta-t-il, nous pouvons 
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nous mettre à couvert de son ressentiment 
dans ce royaume Etranger, quoiqu'il soit 
maintenant soumis à la domination Espa- 


gnole. Allons nous ẽtablir a Coimbre. La, - 
je me ferai espion du saint office, & a l'ombre 
de ce tribunsl redoutable, nous y -vivrons en 


zurete. 


Je rejettai fièrement sa proposition. Mais 


lorsque revenant à la charge, il s'offrit de 
m' pouser au prealable, & qu'il me fit voir 
reellement que son economat l' avoit mis en 
fonds pour long- tems, je ne le cèle pas, je 


eommencai a l' couter. Je fus eblouie de l'or 


& des pierreries qu'il etala devant moi; & 


je prouvai que l'intérèt sait faire des: mẽta- 
morphoses, aussi-bien que l'amour. Mon 


Biscayen devint peu à peu un autre homme à 
mes yeux. Son grand corps sec prit la forme 
d'une taille fine; son teint pale me parut 
d'un beau blanc; je donnai. un nom favorable 


jusqu'à son air hypocrite. Alors Jacceptai 
sa main sans TEpugnance. Nous nous remimes 
a voyager, & Coimbre vit bientot dans ses 


murs un nouveau menage: . 

Mon mari m'acheta des habits de femme 
assez propres, & me fit présent de plusieurs 
diamans, parmi lesquels je reconnus celui de 
Don Felix Maldonado. Il ne m'en fallut pas 
dayantage pour deviner d'ou venoient toutes 
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les pierres prẽcieuses que j'avois vues, & pour 
etre persuadee que je n'avois pas Epouse un 
rigide observateur du septième article du dé- 
calogue. Mais me considerant comme la cauſe 
premiere de ses tours de main, je les lui 
pardonnois. Une femme excuse jusqu'aux 
mauvaises actions que sa beauté fait commet- 
tre. Sans cela, qu'il m'eut bern un mechant 
homme 

Je fus assez contente de lui pendant deux 


ou trois mois. Neanmoins les marques 


d' amitièẽ qu'il me donnoit, n'etoient que de 
fausses a pparences. Le fourbe me trompoit, 
Un matin, à mon retour de la messe, je ne 
trouvai plus au logis que les murailles. Les 
meubles, & jusques a mes hardes, tout avoit 


-EtE emporte. Zendono & son fidele valet 


avoient si bien pris leurs mesures, qu'en moins 
d'une heure le depouillemet gntier de la maison 
avoit été fait & parfait ; de maniere qu'avec le 
seul habit dont Jetois vetue, & la bague de Don 
Felix, qu*heureusement jJavois au doigt, je me 
vis comme un autre Ariane abandonnee par un 
ingrat. Mais je t'assure que je ne m'amusai 
point à faire des Elegies ſur mon infortune. 
Je fus bien aise d'ctre delivree d'un scélérat, 
qui ne pouvoit manquer de tomber tot ou tard 
entre les mains de la justice. Si j'eusse voulu 
demeurer en Portugal, & m' attacher a quelque 
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femme de condition, j'en aurois trouve de 
reste; mais soit que j'aimasse mon pays, soit 
que je fusse entraiace par la force de mon 
£toile, qui m * Preparoit une meilleure fortune, 
Je ne songeai plus qu'a revoir I' Espagne. Je 
m'adressal a un jouallier, qui me compta la 
valeur de mon brillant en especes d'or, & je 
partis avec une vieille dame Espagnole, qui 
alloit a Seville dans une chaiſe roulante. 

Cette dame, qui $'appelloit Dorothee, reve- 
noit de voir une de ses parentes <tablie a 
Coimbre, & s'en retournoit a Séville, ou elle 
faisoit sa residence. I] se trouva tant de sym- 
pathie entre elle & moi, que nous nous atta- 
chames Vune a l'autre des la premiere jour- 
nee; & notre liaison se fortifia si bien sur la 
route, que la dame ne voulut point, à notre 
arrivee, que je logeasse ailleurs que dans sa 
maison. je n' eus pas sujet de me repentir d'a- 
voir fait une pareille connoissance, Je n'ai 
jamais vu de femme d'un meilleur caractère. 
On jugeoit encore a ses traits & a la vivacité 
de ses yeux, qu'elle devoit avoir fait racler 
bien des guitares. Aussi étoit-elle veuve de 
plusieurs maris de noble race, & vivoit ho- 
norablement des ses douaires. 

Je sortois tous les jours avec Dorothee pour 
aller a l'église, ou bien en visite d'amie. Un 
jour il nous vint en fantaisie d'aller voir jouer 


- — — ths — 5 1 — « 
— — — — —— — — — — 


— — 


— — 


3 Fi ww 


— Eos et POS 4 — 


** GIL BLASC 


les comé diens de Seville. Ils avoient affichs 
qu'ils representeroient La famoss Comẽdia: 
el Embazador de $:1-mismo, compose par Lope 
de Vega Carpio. Parmi les actrices qui pa- 
rurent sur la scène, je demelai- une de mes 
anciennes amies. Je reconnus Phenice, cette 
grosse rejouie que tu as vue femme de chambre 
de Florimonde, & avec qui tu as quelquefois 
soupè chez Arsenie. Je savois bien que Phenice 
Etoit' hors de Madrid depuis plus de deux ans; 
mais J'ignorois qu'elle fat comedienne. JPavois 
une impatience de Pembrasser qui me fit 
trouver la piece fort longue. C'ttoit peut- 
etre aussi la faute de ceux qui la representoient, 
& qui ne jouoient pas assez bien ou assez mal 
pour m'amuser. Car pour moi, qui suis une 
rieuse, je tavouerai qu'un acteur parfaitement 
ridicule ne. me divertit pas moins qu'un ex- 
cellent. | | 

Enfin le moment que j'attendois étant ar- 
rive, c'est-à-dire, la fin de la famosa Comẽdia, 
nous allames ma veuve & moi derriere le 
theatre, on nous appergumes Phenice. Si- 
tot qu'elle m'eut -xemarquee elle vint a moi 
tes bras ouverts, & me fit toutes les amities 
imaginables. De mon cote je Pembrassai de. 
tout mon coeur. Nous nous temoignames 
mutuellement la joie que nous avions de nous 
revoir; mais le tems & le lieu ne nous per- 
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mettant pas de nous .repandre en longs 
discours, nous remimes au lendemain a nous 
entretenir chez elle plus amplement. 

Le plaisir de parler est une des plus vives 
passions des femmes, Je ne pus fermer Pceil 
de toute la nuit, tant j'avois d' envie d' tre aux 
prises avec Phénice, & de lui faire questions 
sur questions. Je ne fus pas paresseuse à me 
lever, pour me rendre ou elle m'avoit en- 
seignẽ qu'elle demeuroit. Elle etoit logee avec 
toute la troupe dans un grand hotel garni. 
Une servante que je rencontrai en entrant, 
& que je priai de me conduire a Pappar- 
.tement de Phenice, me fit monter a un cor- 
ridor, le long duquel regnoient dix a douze 
petites chambres, separces seulement par des 
cloisons de sapin, & occupèes par la bande 
joyeuse. Ma conductrice frappa à une porte, 
que Phenice, a qui la langue demangeoit au- 
tant qu'a moi, vint ouvrir. A peine nous 
donnàmes- nous le tems de nous asseoir pour 
caqueter. Nous voila en train d'en découdre. 
Nous avions à nous interroger ſur tant de 


choses, que les demandes & les réponses se 


succẽdoient avec une volubilite surprenante. 
Apres avoir raconté nos aventures de part 
& d' autre, & nous Ctre instruites de l'ẽtat pre- 
sent de nos affaires, Phénice me demanda 
quel parti je voulois prendre. Je lui repandis. 
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3 que j'avois resolu, en attendant mieux, de me 
placer aupres de quelque fille de qualité. Fi 
donc! $'ecria mon amie, tu n'y penses pas! 
Est-il possible, ma mignonne, que tu ne sois 
pas encore degoutee de la servitude? N'es-tu 
pas lasse de te voir soumise aux volontes des 
autres? de respecter leurs caprices; de t'en- 
tendre gronder; en un mot d'etre- esclave ? 
Que n*embrasse-tu plutöt, a mon exemple, la 
vie comique ? Rien n'est plus convenable aux 
personnes d'esprit, qui manquent de bien & 
de naissance. C'est un ẽtat qui tient un millieu 
| entre la noblesse & la bourgeoisie ; une 
[| condition libre & affranchie des bienseances 
| | les plus incommodes de la vie civile. Nos 
revenus nous sont payes en espèces par le pu- 
blic, qui en poſsede le fonds. Nous vivons 
toujours dans la. joie, & depensons notre ar- 
gent comme nous le gagnons. 

A qui dites-vous cela, interrompis-je, en cet 
endroit? Penſez- vous que j' ignore ces avan- 
tages? Je me les suis souvent representes, & ils 
ne flattent que trop une fille de mon caraQtre. 
Je me sens meme de l'inclination pour la co- 

[ medie ; mais cela ne suffit pas. Il faut du 
| talent, & je n'en ai point. J'ai quelquefois 

voulu reciter des- tirades de pièces devant 
| Arsenie. Elle n'a pas été contente de moi. 
Cela m'a .deggutee du métier. Tu n'es pas 
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difficile à rebuter, reprit Phenice. Ne sais- 


tu pas que ces grandes actrices-la sont or- 
dinairement. jalouses? Elles craignent, malgre 
toute leur vanite, qu'il ne vienne des sujets 
qui les effacent. Enfin, je ne m'en rappor- 
terois pas la-dessus a Arsenie, elle n'a pas ëté 
Sincere. Je.te dirai moi, ſans flatterie, que tu 
es nee pour le theatre. Tu as du naturel; 
Paton libre & pleine de grace, le ſon de la 
yvoix doux. 

Elle me tint encore d'autres discours sẽdui- 
sans, & me fit declamer quelques vers, seule- 
ment pour me faire juger moi-meme de la 
belle disposition que j'avois a .debiter du co- 
mique. Lorsqu'elle m' eut entendue, ce fut 
bien autre choſe. Elle me donna de grands 
applaudissemens, & me mit au- dessus de tou- 
tes les actrices de Madrid. Après cela je n' au- 
rois pas ẽtẽ excusable de douter de mon me- 
rite. Arsénie demeura atteinte & convaincue 
de jalousie & de mauvaise foi, Il me fallut 
convenir que j'étois un sujet tout admirable. 
Deux comediens qui arriverent dans le mo- 
ment, & devant qui-Phenice m'obligea de re- 
peter les vers que Javois deja recites, tom- 
berent dans une espece d'extase, d'ou ils ne 
Sortirent que pour me combler de louanges. 
Serieusement, quand ils se seroient defies tous 
trois a qui me loueroit davantage, ils n'au- 
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roient pas emiploye d' expressions plus hyper- 
boliques. Ma modestie ne fut point a l'é- 
preuve de tant d'éloges. Je commengat a 
croĩre que je valois quelque chose, & voit-/ 
la mon esprit tourné de cote de la co- 
médie. 
Oh ca, ma chere, dis- Je a Phenice, c'en est 
fait. je veux suivre ton conseil, et entrer dans 
ta troupe; si elle Pa pour agreable. A ces 
paroles mon amie, transportee de joic, m' em- 
brassa, & ses deux camarades ne me parurent 
pas moins ravis qu'elle, de me voir dans ces sen- 
timens. Nous convinmes que le jour suivant 
je me rendrois au theatre. dans la matinee, & & 
ferois voir à la troupe assemblee le meme. 
echintillon que je venois de montrer de mon 
talent. Si j'avois fait concevoir une opinion 
avantageuse de moi chez Phehice, tous les 
comediens en jugèrent encore plus favora- 
blement, lorsque j' eus dit en leur presence 
une vingtaine de vers seulement. Ils me re- 
curent volontiets dans leur compagnie. Après 
quoi je ne fus plus occupte que de mon dé- 
but. Pour le rendre plus brillant, j employai 
tout ce qui me restoit d' argent de ma bague, 
& si je n'en eus pas assez pour me mettre su- 
perbement, du moins je trouvai l'art de sup- 
pléer, à la mgalfcenee par un goũt tout 
galant. (ON | 
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je parus enfin sur la scene pour la premiere 
fois. Quels battemens de mains! quels élo- 
ges! Il y a de la moderation, mon ami, a te 
dire simplement que je ravis les spectateurs. 
Il faudroit avoir ete temoin du bruit que je fis 
dans Seville pour y ajouter foi. Je devins l'en- 
tretien de toute la ville, qui pendant trois se- 
maines entières vint en foule a la comedie ; 
de sorte que la troupe rappella par cette nou- 
veaute le public qui commengoit a Pabandon= 
ner. Je deEbutai donc d'une manière qui char- 
ma tout le monde. Jamais Arsenie n'avoit t ẽtẽ 
dans un état plus brillant. 

Quel changement dans ma fortune! Mon 
esprit ne put le soutenir. Je me parus tout- à- 
coup à moi-meme une autre personne. Je t'en 
fais un aveu sincère: Les applaudissemens du 
public, les discours flatteurs que j'entendois de 
toutes parts m'inspirèrent une vanitẽ qui alla jus- 
qu'à l'extravagance. Je regardaĩ mon talent com- 
me un titre de noblesse. Je pris les airs d'une 
femme de qualite. Et devenant aussi avare de 
regards agagans, que Fen avois jusqu'alors ëtẽ 
prodigue, je resolus de n'arreter ma vue que Sur 
des ducs, des comtes & des marquis. 

Je donnois deja de l' occupation à la renom- 
mee. Elle repandoit partout que j'ẽtois une 
actrice inimitable. Sur la foi de cette deesse, 


les comédiens de Grenade m'ecrivirent pour 
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coup tourner la girouette. Mon Portugais ne 
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me proposer d' entrer dans leur troupe ; et pour 
me faire connoitre que la proposition n'etoit pas 
a rejetter, ils nvenvoyerent un état de leurs 
frais journaliers & de leurs abonnemens, par 
lequel il me parut que c' toit un parti avanta- 
geux pour moi. Aussi, je Pacceptai, quoique 
dans Ie fond, je fusse fachee de quitter Phe- 
nice & Dorothee, que Yaimois autant qu'une 
femme est capable d'en aimer d'autres. J'ai 
ouhli de te dite qu en m'attachant au theatre, 
je changeai par fantaisie le nom de Laure en 
colui d' Estelle; & c'est sous ce dernier nom. 
que je partis pour venir à Grenade. | 
Je n'y debufai pas moins heureusement qu'a 
Seville. J'y vis pour la premiere fois le mar- 
quis de Marialva. Ce seigneur Portugais, qui 
voyage en Espagne par curiosite, passant par 
Grenade, s'y arreta. II vint a la comedie ce 
jour-la. Il regarda fort attentivement les ac- 
trices qui s'offroient a ses yeux. Il en trouvoit 
deja une a son gre lorsque je parus sur le thea- 
tre. Ma vue & mes minauderies firent tout-a- 


Sattacha plus qu'a moi. II faut dire la verite, 
comme je n'ignorois pas que ma camarade eũt 
plu a ce seigneur, je n'epargnai tien pour le lui 
gouffler, & j' eus le bonheur d'en venir a bout. 
Je sais bien qu'elle m' en veut du mal; mais je n'y 
$aurois que faire. Elle devroit songer que c'est 
une chose si naturelle aux femmes, que les meil- 


CORRIGE. 25 
leures amies ne s' en font pas le moindre scrupule. 


Dans le moment que Laure achevoit de ra- 
conter son histoire, il arriva une vieille com- 
dienne de ses voisines, qui venoit la prendre en 
passant pour aller a la comedie. Cette ven&ra- 
ble hEroine de theatre eut été propre à jouer 
le personnage de la deesse Cotys. Ma sceur ne 
manqua pas de presenter son frere a cette figure 
Surannte, & là dessus grands complimens de 
part & d' autre. e 

Je les laissai toutes deux, en disant à la veuve 
de Peconome que je la rejoindrois au theatre, 
aussi-tot que j aurois fait porter mes hardes chez 
le marquis de Marialva, dont elle m' enseigna la 
demeure. Pallai d' abord a la chambre que 
j'avois louse, d'on, apres avoir satisfait mon 
hotesse, je me rendis avec un homme charge de 
ma valise 2 un grand h6tel garni, ok mon nou- 
veau maitre etoit logẽ. Je rencontrai à la porte 
son intendant, qui me demanda si je n'&tois 
point le frere de la dame Estelle. Je repondis 
qu*out. Soyez donc le bien venu, reprit-il, 
seigneur cavalier. Le marquis de Marialva, 
dont j'ai Phonneur d' ẽtre intendant, m'a ordon- 
ne de vous bien recevoir. On vous a prepare 
une chambre, Je vais, s'il vous plait, vous y 
conduire pour vous en apprendre le chemin. II 
me fit monter tout au haut de la maison, & 
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entrer dans une chambre si petite, qu'un lit 

assez Etroit, une armoire & deux Chaises la 

remplissoient. C'etoit-la mon appartement. 

| Vous ne serez pas ici fort au large, me dit mon 
0 conducteur; mais en rẽcompense je vous pro- 

| mets qu'a Lisbonne vous serez superbement 

loge. JPenfermai ma valise dans Parmoire dont 

j emportai la clef, & je demandai a quelle heure 

on soupoit. Il me fut repondu a cela que le 

seigneur Portugais ne faisoit pas d' ordinaire 

chez lui, & qu'il donnoit a chaque domestique 

une certaine somme par mois pour se nourrir. 

Je fis encore d'autres questions, & j'appris que 

les gens du, marquis etoient d'heureux faineans. 

Apres un entretien assez court, je quittai l' inten- 

dant pour aller retrouver Laure, en m' occupant 

| agrẽablement du presage que je concevois de ma 

[- nouvelle condition. 

| | Si tot que j; arrivai a la porte de la comddie, 

| & que je me dis frere d' Estelle, tout me fut 
ouvert. Vous eussiez vu les gardes s'empresser 
1 I me faire un passage, comme si j'eusse ẽtẽ un 
| des plus considerables seigneurs de Grenade. 

3 Tous les gagistes, receveurs de marques & de 
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contre- marques que je rencontrai sur mon che- 
min, me firent de profondes reverences. Mais 
ce que je voudrois pouvoir bien peindre au 
lecteur, c'est la reception serieuse que Pon me 
| fit comiquement dans les foyers, où je trouvai la 
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troupe toute habillee, & prete a commencer. 
Les comediens & comediennes, a qui Laure me 
presenta,. vinrent fondre sur moi. Les hommes 
m'accablerent d'embrassades, & les femmes a 
leur tour appliquant leurs. visages- enlumines sur 
le mien, le couvrirent de rouge & de blanc. 
Aucun ne voulant ètre le dernier a me faire 
compliment, ils se mirent tous ensemble a me 
parler. Je ne pouvois suffire a leur repondre ;. 
mais ma scœur vint a mon secours, & sa langue 
exercee ne me laissa en reste avec personne. 

Je n'en fus pas quitte pour les accolades des 
acteurs & des actrices. Il me fallut essuyer les 
civilites du decorateur, des violons, du souffleur, 
du moucheur & du sous-moucheur de chan- 
delles ; enfin, de tous les valets de theatre, qui, 
sur le bruit. de mon arrivee, accoururent pour 
me con$iderer. Il sembloit que tous ces gens- 
la fussent des enfans trouves, qui n'avoient ja- 
mais vu de frere. | 

Cependant on commenqa la piece. Alors 
quelques gentilshommes, qui étoient dans les 
toyers, coururent se placer peur l'entendre. 
Et moi, en enfant de la balle, je eontinuai de 
m' entretenir avec eeux des acteurs qui n'etoient - 
pas sur la scène. Il y en avoit un parmi ces 
derniers qu'on appella devant moi Melchior. 
Ce nom me frappa. Je considerai avec atten- 

tion le personnage qui le portoit, & il me sem- 

| B 3 


18 GIL BLAS 


bla que je l'avois vu quelque part. Je me le 
remis enfin, & le reconnus pour ce Melchior 
Zapata, ce pauvre comedien de campagne, qui, 
comme je Pai dit dans le premier volume de 
mon histoire, trempoit des croutesde pain dans 
une fontaine. 

Je le pris aussi-tot en particulier, & je lui 
dis: Je suis bien trompe, si vous n'etes pas ce 
seigneur Melchior avec qui Pai eu Phonneur 
de dejeuner un jour au bord d'une claire fon- 
taine, entre Valladolid & Segovie. Jetois avec 
un gargon barbier. Nous portions quelques 
provisions que nous Joignimes aux votres, & 
nous fimes tous trois un petit repas qui fut 
assaisonne de mille agreables discours. Zapata 
se mit a rever quelques momens, ensuite il me 
repondit : Vous me parlez d'une chose que Pai 
peu de peine a me rapeller. Je revenois alors 
de debuter a Madrid, & je retournois a Zamora, 
Je me souviens meme que }'etois fort mal dans 
mes affaires. Je m'en souviens bien aussi, lui re- 
pliquai-je; a telles enseignes que vous portiez un 
pourpoint double d'afhches de comedies. Je nai 
pas oubliẽ non plus que vous vous plaigniez dans 
ce tems-la d'avoir une femme trop sage. Oh 
je ne m' en plains plus a present, dit avec precipi- 
tation Zapata. La commere s'est bien corrigee 
de cela? Aussi en ai-je le pourpoint mieux 
double. 


SI 
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. Pallois le feliciter sur ce que sa femme Etoit 
devenue raisonnable; lorsqu'il fut oblige de me 
quitter pour paroitre sur la scene. Curieux de 
connoitre sa femme, je m' approchai d'un co- 
medien pour le prier de me la montrer. Ce 
qu'il fit en me disant : Vous la voyez. C'est 
Narcissa, la plus jolie de nos dames apres votre 
sceur. Je jugeai que cette actrice devoit Etre 
celle en faveur de qui Marialva s' toit declare 
avant que d'avoir vu son Estelle: & ma con- 
jecture ne fut que trop vraie. A la fin de la 


pièce, je conduisis Laure à son domicile, où 


Jappergus en arrivant plusieurs, cuisiniers, qui 
pręparoient un grand repas. Tu peux souper 
ici, me dit- elle. Je n'en ferai rien, lui rẽpondis- 
je. Le marquis sera peut-Ctre bien- aise d'etre 
seul avec vous. Oh! que non, reprit-elle; il 
va venir avec deux de ses amis & un de nos 
messieurs. Il ne tiendra qu'a toi de faire le 


sixième. Tu sais bien que chez les comédiennes 


les secretaires ont le privilege de manger avec 
leurs maitres. Ll est vrai, lui dis-je; mais ce 
seroit de trop bonne heure me mettre sur le pied 
de ces secretaires favoris. Il faut auparavant 
que je fasse quelque commission de confident 
pour meriter ce droit honorifique. En parlant 
ainsi je sortis de chez Laure, & gagnaĩ mon au- 
berge, ou je comptois d' aller tous les jours puis- 


que mon maitre n'avoit point de mEnage. 


- Sid 


Je remarquai dans la salle une espece de 
vieux moine, vetu de bure grise, qui sou- 
poit tout seul dans un coin. J'allai par curiosite 
m*asseoir vis-a-vis de lui, je le saluai fort civile- 
ment, & il ne se montra pas moins poli que moi. 
On m'apporta ma pitance, que je commenai 
2 expedier avec beaucoup d' appẽtit. Pendant 
que je mangeois sans dire mot, je regardois sou- 
vent ce personnage, dont je trouvois toujours 
tes yeux attachés sur moi. Fatigue de son at- 
tention opiniitre à me regarder, je lui adressai 
ainsi la parole: Pere, nous serions nous vùs par 
hasard ailleurs qu'ici. Vous m' observez comme 
un homme qui ne vous seroit pas entièrement 
inconnu. . 

H me repondit gravement: Si j'arreète sur 
vous mes regards, ce n'est que pour admirer 
kh prodigieuse variete d' aventures qui sont 
marques dans les traits de votre visage. A ce 
que je vois, lui dis-je d'un air railleur, vo- 
tre reverence donne dans la mEtoposcopie. Je 
pourrois me vanter de la posseder, repondit le 
moine, & @&avoir fait des prediftions que la 
suite n'a point dementies. Je ne sais pas moins 
la chiromancie; & ; ose dire que mes oracles 
sont infaillibles, quand j'ai confronté Pinspec- 


tion de la main avec celle du visage. 


Quoique ce vieillard eut toute l'apparence 
d'un homme sage, je le trouvai si fou, que je 
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ne pus m*empecher de lui rire au nez. Au lieu 
de $'offenser de mon impolitesse, il en sourit, 
& continua de parler dans ces termes, apres 
avoir promené sa vue dans la salle, & s'étre 
assurè que personne ne nous écoutoit: Je ne 
m' tonne pas de vous voir si prevenu contre 
deux sciences qui passent aujourd'hui pour 
frivoles; Petude longue & penible qu'elles 
demandent, decourage tous les savans, qui y re- 
noncent, & qui les decrient de depit de n' avoir 
pu les acquẽrir. Pour moi, je ne me suis point 
rebutẽ de Pobscurite qui les enveloppe, non 
plus que des difficultes qui se succedent sans- 
cesse dans la recherche des secrets chymiques, 
& dans Part merveilleux de transmuer les me- 
taux en Or. | | 

Mais je ne pense pas, poursuivit-il, en se 
reprenant, que je parle à un jeune cavalier 
a qui mes discours doivent en effet paroitre 
des reveries. Un echantillon de mon savoir 
faire vous disposera mieux que tout ce que je 
pourrois dire, à juger de moi plus favorable- 
ment. A ces mots, il tira de sa poche une 
fiole remplie d'une liqueur vermeille. En- 
Suite, il me dit: Voici un Elixir que j'ai com- 
pose ce matin, des sucs de certaines plantes 
distiles a l'alembic; car Pai employé presque 
toute ma vie comme Democrite, a trouver la 
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proprticte des simples & des mintraux. Vous 
aller éprouver $a vertu. Le vin que nous bu- 
vons a notre souper est très-mauvais. Il va de- 
venir excellent. En meme-tems, il mit deux 
gouttes de son élixir dans ma bouteille, qui ren- 
dirent mon vin plus dEiicieux que les meilleurs 
qui se boivent en Espagne. 

Le merveilleux frappe imagination; & 
quand une fois elle est gagnee, on ne se sert 
plus de son jugement. Charme d'un si beau 
secret, je m'ecriai plein d' admiration: O mon 
pere, pardonnez-moi, de grace, si je vous ai pris 
d' abord pour un vieux ſou. Fe vous rends jus- 
tice prẽsentement. Je n' ai pas besoin d'en voir 
dayantage pour Etre assuré que vous feriez, $i 
vous vouliez, tout a Pheure, un lingot d'or 
d'une barre de fer. Que je serois heureux si 
je pos8tdois cette admirable science! Le Ciel 
vous pregerve de Payoir jamais, interrompit le 
vieillard, en poussant un profond soupir 
Vous ne savez pas, mon fils, ce que vous sou- 
haitea. Au lieu de me porter envie, plaignez- 
Moi plutot de m' etre donn tant de peine pour 
me rendre malheureux. je suis toujours dans 
Finquietude, je crains d'&tre decouvert, & 
qu'une prison perpẽtuelle ne devienne le sa- 
laire de mes travaux. Dans cette apprehen- 
sion, je mene une vie errante, deguise tantöt 
en pretre ou en moine, & tant0t en cavalier 
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| ou en paysan. Est-ce donc un avantage de 


savoir faire de l'or a ce prizx-la? Et les 
richesses ne sont-elles pas un vrai supplice 

pour les personnes qui n' en jouissent pas tran- 
quillement? 

Ce discours me paroit fort sens, dis- je alors 
au philosophe. Rien wes: tel que de vivre 
en repos. Vous me degoutez de la pierre 
philogophale. Je me contenterai d' apprendre 
de vous ce qui doit m' arriver. Tres-volon- 
tiers, me rependit-il, mon enfant. Pai deja 
fait des observations sur vos traits. Voyons à 
present votre main. Fe la lui presentai avec 
une confiance qui ne me fera guere d'hon- 
neur dans Fesprit de quelques lecteurs. II 
examina fort attentivement, & dit. ensuite 
avec enthousiasme: Ah} que de passages de 
la douleur a la joye, & de la joye a la douleur ! 
Quelle succession bizarre de disgraces & de 
prosperites | Mais vous avez deja eprouve une 
grande partie de ces alternatives de fortune. 
Il ne vous reste plus guere de malheurs a es- 
suyer, & un Seigneur vous fera une agreable 
destinte, qui ne sera point sujette au chan- 
gement. D SOV 7 

Apres na'avoir a8$ure que je pouvois comp 
ter sur cette prediction, il me dit adieu, & sor- 
tit do l'auberge; on ib me laissa fort occups 
des choses que je ene deatendre. je us 
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doutois point que le marquis de Marialva ne 
fut.le seigneur en question; & par consẽquent 
rien ne me paroissoit plus possible que Pac- 
complissement de la prẽdiction. Mais quand je 
n'y aurois point vu la moindre apparence, cela 
ne m' eũt pointempechede donner au moine une 
entière creance, tant il 8'etoit acquis par son 
Elixir d' autoritè sur mon esprit. De mon cote, 
pour avancer le bonheur qui m'etoit predit, je 
resolus de m'attacher au marquis plus que je 
n'avois fait à aucun de mes maitres. Ayant 
pris cette resolution, je me retirai a notre hotel 
avec une gaiete que je ne puis exprimer. 

Le Marquis n'etoit pas encore revenu, & je 
trouvai dans son appartement ses valets de 
chambre, qui jouoient a la prime en attendant 
son retour. Je fis connoissance avec eux, & nous 
nous amusames a rire jusqu'a deux heures après 
minuit, que notre  maitre arriva. Il fut un 
peu surpris de me voir, & me dit d'un air de 
bonte: Comment donc, Gil Blas, vous n'etes 
pas encore couche ? Je repondis que Javois 
voulu savoir auparavant $'il n'avoit rien a 
m' ordonner. j'auraĩ peut- etre, reprit- il, une 
commission à vous donner demain matin; mais 
il sera tems alors de vous apprendre mes volon- 
tes. Allez vous reposer, & souvenez- vous que 
je vous dispense de m'attendre, je n'ai besoin 
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Apres cet avertissement, qui dans le fond me 
faisoit plaisir, puisqu'il m'epargnoit une sujé— 
tion que JPaurois quelquefois desagreablement 
sentie, Je laissai le marquis dans son apparte- 
ment, & me retirai dans mon galetas. Je me 
mis au lit; mais ne pouvant dormir, je m'avisai 
de suivre le conseil que nous donne Pythagore 
de rappeller le soir ce que nous avons fait dans 
la journee, pour nous applaudir de nos bonnes 
actions, ou pour nous blamer de nos mau— 
vaises. 

Je ne me sentois pas la conscience assez 
nette, pour etre content de moi. Aussi je me 
re prochai d'avoir appuye l'imposture de Laure. 
J'avois beau me dire pour m'excuser, que je 
n'avois pu honnetement donner un démenti a 
une fille, qui n'avoit en vue que de me faire 
plaisir, & qu'en quelque fagon je m'etois trou- 
v dans la necessite de me rendre complice de 
la supercherie. Peu satisfait de cette excuse, 
je rẽpondois que je ne devois donc pas pousser 
les choses plus loin, & qu'il falloit que je fusse 
bien effronte pour vouloir demeurer aupres 
d'un seigneur, dont je payois si mal la con- 
fiance. Enfin, après un sevère examen, je tome 
bai d'accord avec moi-meme, que si je n'ctois 
pas un fripon, il ne s'en falloit guère. 

De la passant aux conséquences, je me re- 
presentai que je jouois gros jeu, en trompant 
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un homme de condition, qui pour mes pce- 
ches peut-etre ne tarderoit guere a decouvrir 
la fourberic. Une si judicieuse reflexion jetta 
quelque terreur dans mon esprit; mais Pinteret 
Peut bientot dissipèe. D'ailleurs, la prophetie 
de homme a l'ẽlixir auroit suffi pour me ras- 
surer. Je me livrai donc a des images tout 
agreables. Je me mis a faire des regles d'arith- 


metique, a compter en moi-meme la somme que 


feroient mes gages au bout de dix annees de 
Service. Pajoutois a cela les gratifications que 
Je recevrois de mon maitre; & les mesurant a 
son humeur liberale, ou plutot a mes desirs, 
Javois une intemperance d' imagination, si l'on 
peut parler ainsi, qui ne mettoit point de bornes 
a ma fortune. Tant de bien peu-a-peu m'as- 
soupit, & je m'endormis en batissant des cha- 
teaux en Espagne. 

Je me levai le lendemain sur les huit heures 
pour aller recevoir les ordres de mon patron; 
mais comme j'ouvrois ma porte pour sortir, je 
fus tout ẽtonné de le voir paroitre devant moi 
en robe de chambre & en bonnet de nuit. Il 
étoit tout seul: Gil Blas, me dit-il, hier au 
soir, en quittant votre sœur, je lui promis de 
passer chez elle ce matin; mais une affaire de 
consequence ne me permet pas de lui tenir 
parole. Allez lui temoigner de ma part que 


je suis bien mortifie de ce contre-tems. Ce 
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n'est pas tout, ajouta-t-il, en me mettant entre 
les mains une bourse avec une petite boite 
de chagrin, enrichie de pierreries ; portez-lut 
mon portrait, et gardez cette bourse, ou il 
y a cinquante pistoles que je vous donne 
pour marque de Pamite que Jai deja pour 
vous. Je pris d'une main le portrait, & de. 
l'autre la bourse. Je courus sur le champ chez 
Laure, en disant, dans l'exces de la joye qui 
me transportoit : Bon, la prẽdiction g&accomplit 
a vue d'œil. 

Laure, contre l' ordinaire des personnes de 
sa profession, avoit coutume de se lever matin. 


Je la surpris a sa toilette, ou, en attendant son 


Portugais, elle joignoit à sa beauté naturelle, 
tous les charmes auxiliaires que Part des co- 
quettes pouvoit lut preter. Aimable Estelle, 
lui dis-je en entrant, Paimant des <trangers, je 
puis a Pheure qu'il est manger avec mon maitre, 
puisqu'il m'a honore d'une commission qui 
me donne cette prerogative, & dont je viens 
m' acquitter. II n' aura pas le plaisir de vous 
entretenir ce matin, comme il se Petoit propos: 
Mais, pour vous en consoler, il vous envoye 
son portrait, qui me paroit avoir quelque chose 
encore de plus consolant. 

Je lui remis aussi-töt la boite, qui par le 
vif eclat des brillans dont elle etoit garnie, 
lui rEjouit infiniment la vue. Elle Pouvrit,. & 
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Payant fermée, apres avoir considere la pern- 
ture par m:..nicre d'acquit, elle revint aux pier- 
reries. Elle en vanta la beauté, & me dit en 
Souriant : Voila des copies que les femmes de 
theatre aiment mieux que les originaux. 

Je lui appris ensuite que le genereux Por- 
tugais, en me chargeant du portrait, m'avoit 
gratifie d'une bourse de cinquante pistoles. Je 
t'en fais mon compliment, me dit-elle. Ce 
Seigneur commence par ou meme il est rare 
que les autres finissent. C'est a vous lui re- 
pondis-je, que je dois ce présent; le marquis 
ne me Pa fait qu'à cause de la fraternite. Je 
voudrois, repliqua-t-elle, qu'il t'en fit de sem- 
blables chaque jour. Je ne puis te dire jus- 
qu'à quel point tu m'es cher. Lorsque je te 
perdis a Madrid, je ne desesperai pas de te 
retrouver ; & hier, cn te revoyant, je te regus 
comme un homme qui revenoit a moi neces- 
Sairement. En un mot, mon ami, nous sommes 
destines Pun pour l'autre. Tu seras mon mari ; 
mais il faut nous enrichir auparavant. La pru- 
dence demande que nous commencions par la. 
Laisse-m'en le soin; je ne tarderai pas a te 
mettre a ton aise. | 
Je la remerciai poliment de la peine qu'elle 
vouloit bien prendre pour moi, & nous nous 
engageames insensiblement dans un entretiea 
qui dura jusqu'a midi. Alors je me retirai 
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pour aller rendre compte à mon maitre de la 
maniere dont on avoit regu son present. Quoi- 
que Laure ne m'eut point donne d'instruc- 
tion la- dessus, je ne laissai pas de composer en 


chemin un beau compliment, que je me pro- 


posois de faire de sa part; mais ce fut autant 


de bien perdu. Car lorsque j arrivai a Photel, 


on me dit que le marquis venoit de sortir; & 
il etoit decide que je ne le reverrois plus. 

Je me rendis a mon auberge, ou rencon- 
trant deux hommes d' une agreable conversa- 
tion, je dinai & demeurai à table avec eux, 
jusqu'à l'heure de la comedie. Alors nous 
nous séparäàmes. IIs allerent à leurs af- 
faires, & moi je pris le chemin du theatre. 
H faut remarquer en passant que j'avois tout 
sujet d'ètre de belle humeur; la joye avoit 
regné dans l'entretien que je venois d'avoir 
avec ces cavaliers; la face de ma fortune 
etoit des plus riantes; & pourtant je me 
laissois aller. à la tristesse, sans pouvoir m'en 
defendve. je presentois sans doute le malheur 
qui me menaqoit. 

Comme j'entrois dans les foyers, Melchior 
Zapata vint a moi, & me dit tout bas de le 
suivre. Il me mena dans un-endroit particu» 
lier de Vhotel,, & me tint ce discours: Sei- 
gneur cavalier, je me fais un devoir de vous 
| C 3 
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donner un avis tres-important. Vous savez 
que le marquis de Marialva s' toit d*abord 
senti du gout pour Narcissa mon epouse, 
lorsque Partificieuse Estelle trouva moyen 
d'attirer chez elle ce seigneur Portugais. Ma 
femme a cela sur le coeur. Il n'y a rien qu'- 
elle ne füt capable de faire pour se venger ; 
& par malheur pour vous, elle en a une belle 
occasion. Hier, si vous vous en souvenez, 
tous nos gagistes accoururent pour vous voir. 
Le sous-moucheur de chandelles dit a quel- 
ques personnes de la troupe qu'il vous recon- 
noissoit, & que vous n'ctiez rien moins que 
le frère d' Estelle. ö 
Ce bruit, ajzouta Melchior, est venu aujour- 
d'hui aux oreilles de Narcissa, qui n'a pas 
manque d'en interroger Pauteur; & ce ga- 
giste le lui a confirme. Il vous a, dit- il, connu 
valet d'Arsenie, dans le tems qu' Estelle, sous 
le nom de Laure, la servoit a Madrid. Mon 
épouse, charmee de cette decouverte, en fera 
part au marquis de Marialva, qui doit venir 
ce soir a la comedie. Reglez-vous la-dessus. 
Si vous n'etes pas effectivement frere d'Estelle, 
je vous conseille en ami, & a cause de notre 
ancienne connoissance, de pourvoir a votre su- 
rete. Narcissa, qui ne demande qu'une victime, 
m'a permis de vous avertir de prevenir par 
une prompte fuite quelque sinistre accident. 


| 
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[1 y auroit eu du superflu a m'en dire da- 


vantage. Je rendis graces de cet avertissement 
a Phistrion, qui vit bien a mon air effraye 
que je n'étois pas homme a donner un de- 
menti au sous- moucheur de chandelles. Comme 
en effet, je ne me sentois nullement d'humeur 
a porter jusques-la Peffronterie, je ne fus 
pas meme tente d'aller dire adieu a Laure; de 
peur qu'elle ne voulüt m'engager a payer 
d'audace. Je concevois bien qu'elle etoit assez 
bonne comedienne, pour se tirer d'un aussi 
mauvais pas; mais je ne voyois qu'un cha- 
timent infaillible pour moi. je ne songeai 
qu'a me sauver avec mes Dieux Penates, je 
veux dire, avec mes hardes. je disparus de 
Photel en un clin d'ceil, & je fis en moins 
de rien enlever & transporter ma valise chez 
un muletier qui devoit le jour suivant partir 


a trois heures du matin pour Tolède. J'aurois 


souhaité d*etre deja chez le comte de Polan, 
dont la maison me paro1ssoit le seul asyle qui 
füt sůr pour moi. Mais je n'y étois pas encore, 
& je ne pouvois sans inquiẽtude penser au 
tems qui me restoit a passer dans une ville ou 
j appréhendois qu'on ne me cherchat des la 
nuit meme. 

Je ne laissat pas d' aller souper a mon au— 
berge, quoique je fusse aussi trouble qu'un de- 
biteur qui sait qu'il y a des alguazils à ses 
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trousses. Ce que je mangeai ce soir-là ne fit 
pas, Je crois, un excellent chyle dans mon 
estomac. Miserable jouet de la crainte, j'exa- 
minois toutes-les personnes qui entroient dans 
la salle; & quand par malheur il venoit des 
gens de mauvaise mine, ce qui n'est pas rare 
dans ces endroits-la, je frissonnois de peur. 
Apres avoir soupé dans de continuelles alar- 
mes, je me levai de table, & m'en retournai 
chez mon muletier, ou je me jettai sur de la 
paille fraiche jusqu'a Pheure du depart. 

On peut dire que ma patience fut bien exer- 
ece pendant ce tems-la. Mille desagreables 
pensees vinrent m'assaillir. St quelquefois je 
m' assoupissois, je voyois le marquis furieux. 
Je Ventendois ordonner a ses domestiques de 
me faire mourir sous le baton. Je me reveil- 
lois la-dessus en sursaut; & le reveil, qui est or- 
dinairement si doux apres un songe affreux, 
me devenoit plus cruel encore que mon songe. 

Heureusement le muletier me retira d'une 
si grande peine, en venant m'avertir que ses 
mules etoient pretes. Je fus aussi-tot sur 
pied, & je partis radicalement gueri de 
Laure & de la chiromancie. A mesure que 
nous nous eEloignions de Grenade, mon esprit 
reprenoit sa tranquillite. Je commengai a 
m' entretenir avec le muletier ; je ris de quel- 
ques plaisantes histoires qu'il me raconta, & je 
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perdis insensiblement toute ma frayeur. Je 
dormis d'un sommeil paisible a Ubeda, ou nous 
allames coucher la premiere journee, & la qua- 
tricme nous arrivames a Tolède. Mon pre- 
mier soin fut de m'informer de la demeure du 
comte de Polan, & je m'y rendis, bien per- 
Suade qu'il ne souffriroit pas que je fusse loge 
ailleurs que chez lui; mais je comptois sans 
mon hote. Je ne trouvai au logis que le con- 
cierge, qui me dit que son maitre toit parti 
la veille pour le chateau de Leyva, d'ou on 
lui avoit mande que Seraphine étoit dange- 
reusement malade. 

Je ne m'étois point attendu a Pabsence du 
comte; elle diminua la joye que j'avois d'e- 
tre a Tolede, & fut cause que je pris un autre 
dessein. Me voyant si pres de Madrid, je re- 
Solus d'y aller. Je fis reflexion que je pourrois 
me pousser a la cour, ou un genie superieur, 
a ce que j'avois oui dire, n'<toit pas absolu- 
ment necessaire pour s'avancer. Des le lende- 
main je me servis de la commodite d'un che- 
val de retour, pour me conduire a cette ca- 
pitale de PEspagne. La fortune m'y condui- 
soit pour me faire jouer de plus grands roles 
que ceux qu'elle m'avoit deja fait faire. 

D'abord que je fus a Madrid, j'établis 
mon domicile dans un hotel garni, od demeu- 
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roit, entr' autres personnes, un vieux capi- 
taine, qui des extremites de la Castille Nou- 
velle étoit venu solliciter a la cour une pen- 
sion, qu'il croyoit n'avoir que trop meritee, 
Il s'appelloit Don Annibal de Chinchilla. Ce 
ne fut pas sans Etonnement que je le vis pour 
la premiere fois. C'etoit un homme de soixan- 
te ans, d'une taille gigantesque, & d'une mai- 
greur extraordinaire. I! portoit une epaisse 


moustache, qui 8'<levoit en serpentant des deux 


cotes jusqu' aux tempes. Outre qu'il lui man- 
quoit un bras & une jambe, il avoit la place 
d'un ceil couverte d'un large emplatre de 
taffetas verd, & son visage en plusieurs en- 
droits paroissoit balafre. A cela pres, il etoit 
fait comme un autre. De plus, il ne man- 


quoit pas d*esprit, & moins encore do gravite. 
It poussoit la morale jusqu'au scrupule, & se 


Piquoit sur tout d'etre délicat sur le point 
d'honneur. 

Apres avoir eu avec lui deux ou trois con- 
versations, il m'honora de sa confiance. Je 
sus bientot toutes ses affaires. Il me conta 
dans quelles occasions il avoit laissé un cell 
à Naples, un bras en Lombardie, & une 
jambe dans les Pays-Bas. Ce que j'admirai 


dans les relations de batailles & de siéges qu'il 
me fit, c'est qu'il ne lui echappa aucun trait 
de fanfaron, pas un mot à sa louange; quoi- 
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que je lui eusse volontiers pardonne de vanter 
la moitie qui lui restoit de lui-meme, pour se 
dedommager de la perte de Pautre. Les of- 
ficiers qui reviennent de la guerre sains & 


: saufs ne sont pas tous si modestes. 

5 Mais il me dit que ce qui lui tenoit le plus 
au cceur, C'etoit d'avoir dissipe des biens con- 
L sidèrables dans ses campagnes. De sorte 
. © qu'il n'avoit plus que cent ducats de rente; 
2 ce qui suffisoit a peine pour entretenir sa mou- 
I stache, payer son logement, & faire Ecrire ses 
n placets. Car enfin, seigneur cavalier, ajouta- 
” t-il, en haussant les épaules, Pen présente 
: tous les jours, sans qu'on y fasse la moindre 
+ attention. Vous diriez qu'il y a une gageure 
x: entre le premier ministre & moi; & que c'est 
. à qui de nous se lassera, moi d'en donner, 
* ou lui d'en recevoir. Pai aussi Phonneur 
t d'en presenter souvent au roi; mais le cure ne 

chante pas mieux que son vicaire, & pendant 

"I ce tems-la, mon chateau de Chinchilla tombe 
e en ruine, faute de reparations. 

tn Il ne faut desesperer de rien, dis-je alors 
il au capitaine. Vous n'ignorez pas que les 


graces de la cour se font ordinairement un peu 
attendre. Vous etes peut-Cetre a la veille de 
voir payer avec usure vos peines & vos travaux. 
Je ne dois pas me flatter de cette esperance, 
rẽpondit Don Annibal. II n'y a pas trois jours 
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que j'ai parle a un des secrẽtaĩres du ministre; 
& si Pen crois ses discours, je nai qu'a me 
tenir gaillard. Et que vous a-til donc dit, re- 
pris- je, seigneur officier? Est- ce que Vetat on 
vous etes ne lui a pas paru digne d'une re. 
compense? Vous en allez juger; repartit 
Chinchilla. Ce sécretaire m'a dit tout net: 
Seigneur gentilhomme, ne vantez pas tant 
votre zele & votre tidelite. Vous n'avez fait 
que votre devoir, en vous exposant aux pe- 
rils pour votre patrie. La seule gloire qui 
est attachẽe aux belles actions, les paye assez, 
& doit suffire, principalement à un Espagnol. 
Il faut donc vous detromper, si vous regardez 
comme une dette la gratification que vous 
sollicitez. Si on vous l'accorde, vous devrez 
uniquement cette grace a la bonte du roi, 
qui veut bien se croire redevable a ceux de 
ses sujets qui ont bien servi l'état. Vous 
voyez par-la, poursuivit le capitaine, que Jen 
dois encore de reste, & que j'ai bien la mine 
de m'en retourner comme je fuis venu. 

On s'intéresse pour un brave homme qu'on 
voit souffrir. Je Pexhortai a tenir bon; je 
m'offris a lui mettre au net gratuitement ses 
placets. J'allai meme jusqu'a lui ouvrir ma 
bourse, & a le conjurer de prendre tout l'ar- 
gent qu'il voudroit. Mais il n'<toit pas de ces 
gens qui ne se le font pas dire deux fois dans 
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une pareille occasion. Tout au contraire, se 
montrant tres-delicat la-dessus, il me remer- 
cia fierement de ma bonne volonté. Ensuite 
il me dit, que pour n'etre a charge a personne, 
il $8'<toit accoutume peu a peu a vivre avec 
tant de sobriété, que le moindre aliment suffi- 
soit pour sa subsistance. Ce qui retoitique 
trop veritable. II ne vivoit que de ciboules & 
d'oignons. Aussi n'avoit-il que la pcau & les 
os. Pour avoir aucun temoin de ses mau- 
vais repas, il s'enfermoit ordinairement dans 
za chambre pour les faire. J'obtins pourtant 
de lui, a force de prières, que nous dinerions 
& souperions ensemble; & trompant sa fiertẽ 
par une ingenieuse compassion, je me fis ap- 
porter beaucoup plus de viande & de vin qu'il 
n'en falloit pour moi. Je l'excitai a boire & 
2 manger. Il voulut d'abord faire des fagons; 
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6 mais enfin il se rendit a mes instances. Après 
quoi devenant insensiblement plus hardi, il 
n m'aida de lui- meme à rendre mon Plat net, & 
© Wl a vuider ma bouteille. | 

Lorsqu'il eut bu quatre ou cinq coups, & 
mn rcconcilié son estomac avec une bonne nour- 
e niture: En verité, me dit-il, d'un air gai 
es vous étes bien séduisant, seigneur Gil Blas, 
a vous me faites faire tout ce qu'il vous plait.' 


Vous avez, des manieres engageantes, & qui 
mn'otent jusqu'a la crainte d'abuser de votre 
Tome III. D 
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humeur bienfaigante. Mon capitaine me pa- 
rut alors si defait de sa honte, que si j'eusse 
voulu saisir ce moment-la pour le presser en- 
core d'accepter ma bourse, je crois qu'il ne 
Pauroit pas refuse. Je ne le remis point 3 
cette ẽpreuve. Je me contentai de l' avoir fait 
mon commensal, & de prendre la peine non- 
seulement d'ecrire ses placets, mais de les 
composer meme avec lui. A force d'avoir 
mis des homèlies au net, j'avois appris à tour- 
ner une phrase. J'etois devenu une espece 
Cauteur. Le vieil officier de son cote se pi- 
duoit de savoir bien coucher par écrit. De 
sorte que travaillant tous deux par emulation, 
nous faisions des morceaux d'cloquence dignes 
des plus celebres regens de Salamanque. 
Mais nous avions beau Pun & l'autre epuiser 
notre esprit à semer des fleurs de rhẽtorique 
dans ces placets. C' toit, comme on dit, se- 
mer sur le sable. Quelque tour que nous pris- 
sions pour faire valoir les services de Don 
Annibal, la cour n'y avoit aucun egard. Ce 
qui n'engageoit pas ce vieil invalide a faire 
Peloge des officiers qui se ruinent a la guerre. 
Pour surcroit de mortification, il arriva un 
jour qu'a sa barbe un pocte produit par le duc 
d'Albe, avant recite devant le roi un sonnet 
sur la naissance d'une infante, fut gratific 
d'une pension de cinq cens ducats. Je crois 
que le capitaine mutile en seroit devenu fou 
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si je n'eusse pris soin de lui remettre l'esprit. 
Qu'avez vous, lui dis-je, en le voyant hors 
de lui-meme? II n'y a rien la-dedans qui 
doive vous rEvolter. Depuis un tems imme- 
morial, les poëtes ne sont ils pas en posses- 
sion de rendre les princes tributaires de leurs 
muses? II n'est point de tete couronnge qui 
n' ait quelques-uns de ces messieurs pour pen- 
zionnaires. Et entre nous, ces sortes de pen- 
sions Etant rarement ignorees de Pavenir, con- 
8acrent la liberalite des rois; au-lieu que les 
autres qu'ils font, sont souvent en pure perte 
pour leur renommee. Combien Auguste a-t- 
il donné de recompenses ? Combien a-t-jl fait 
de pensions dont nous n'avons aucune con- 
noissance ? Mais la posterite la plus reculte 
saura, comme nous, que Virgile a regu de 
cet empereur plus de deux cens mille ccus de 
bienfaits. 

Quelque chose que je pusse dire à Don An- 
nibal, le fruit du sonnet lui demeura sur 
PFestomac comme un plomb, & ne pouvant le 
digerer, il se resolut a tout abandonner. II 
voulut neanmoins auparavant, pour jouer de 
son reste, presenter encore un placet au duc 
de Lerme. Nous allàmes pour cet effet tous 


deux chez ce premier ministre; nous y ren- 


contrames un jeune homme, qui, après avoir 


salud le capitaine, lui dit d'un air affectueux: 
D2 


N 
'Y 
4 
\ 
; 
K 


* 
* es. Ms * A 


„ 


.cc 
— 2 7 


— 


+ OS £5. Bi 
- n 
9 


— 
251 


— — 27 — 
— a — 


——— 4 n — * n - — : L — * 2 . p - 
TC” Aw ˙ K 44 . 238 para > 


40 GIL BLAS 


Mon cher & ancien maitre, est-ce vous que 
je vois? Quelle affaire vous amene chez mon- 
Seigneur ? Si vous avez besoin d'une personne 
qui ait du credit, ne m*Epargnez pas. Je vous 
offre mes services. Comment donc, Pedrille, 
lui repondit Pofficier, a vous entendre il sem- 
ble que vous. occupiez quelque poste impor- 
tant dans cette maison! Du moins, repliqua 
le jeune homme, y ai-je assez de pouvoir pour 
faire plaisir a un honnete Hidalgo comme 
vous. Cela étant, reprit le capitaine avec un 
souris, j'ai recours a votre protection. Je vous 
Paccorde, repartit Pedrille. Vous n' avez qu'a 
m'*apprendre de quoi il est question, & je vous 
promets de vous faire tirer s ou 2d du 
premier ministre. 2 

Nous n'cumes pas sitöt mis au fait. ce gar- 
con sĩ- plein de bonne volonté, qu'il demanda 
ou demeuroit Don Annibal. Puis nous ayant 
assurẽ que nous aurions de ses nouvelles le jour 
suivant, il disparut sans nous instruire de ce 
qu'il pretendoit faire, ni meme nous dire 8'1l 
etoit domestique du due de Lerme. je fos 
curieux de savoir ce que c' toit que ce Pedrille, 
qui me paroissoit si Eveille. C'est, me dit le 
capitaine, un gargon qui me servoit il y a quel- 
ques annees, & qui me voyant dans Pindigence, 
m'y laissa pour. aller chercher une meilleure 
condition. Je ne lui sais pas mauvais gre de 
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cela. Ii est fort naturel de changer pour 
etre mieux. C'est un drole qui ne manque 
pas d' esprit, & qui est fort intrigant. Mais 
malgrs tout son savoir-faire, je ne compte pas 
beaucoup sur le zele qu'il vient de temoigner 
pour moi. Peut- etre, lui dis-je, ne vous sera- 
t-il pas-inutite. S'il appartenoit, par exemple, 
à quelqu'un des principaux officiers du duc, 
il pourroit- vous rendre service. Vous n'igno- 
rea pas que tout se fait par brigue & par cabale 
ches les grands, qu'ils ont des domestiques fa- 
voris qui les gouvernent, & que ceux -i a leur 
tour sont gouvernẽs par leurs valets. 

Le lendetnain dans la matinee, nous vimes 
arriver Pedrille à notre hotel. Messieurs, nous 
di-t-il, si je ne m'expliquai pas hier sur les 
moyens que j'avois de servir le capitaine 
Chinchilla, c'est que nous n'Etions pas dans 
un endreit qui me permit de vous faire une 
pareille conſidenoe. De plus, j#tois bien aise 
de sonder Te gué, avant que de m'ouvrir A 
vous. Sache donc que je suis le laquais de 
donfianoe du seigneur Don Rodrigue de Cal- 
derone, premier sécretaire du duc de Lerme. 


Mon mattre, qui est fort galant, va presque 


tous les soirs souper avec un rossignol qu'il 
tient en cage dans le quartier de la cour. 
C'est une jeune fille d' Albarazin, des plus jo- 
lies. Elle à de Vespiit, & chante &@ ravir. 
D 3 
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Aussi se nomme-t-elle la Senora Sirena. 
Comme je lui porte tous les matins un billet- 
doux, je viens de la voir. Je lui ai propose de 
faire passer le Seigneur Don Annibal pour son 
onele, & d'engager par cette supposition son 
galant a le proteger. Elle veut bien entre- 
prendre cette affaire. Outre le petit Profit 
qu'elle * envisage, elle sera charmee qu'on la 
croie nièce d'un brave gentilhomme. 

Le seigneur de Chinchilla fit la grimace a 
ce discours. Il temoigna de-la repugnance à 
se rendre complice d'un espieglerie, & encore 
plus a souffrir qu'une avanturiere le deshono- 
rat en se disant de sa famille. Il n'en ẽtoit pas 
seulement blessé par rapport a lui, il voyoit, 
pour ainsi dire, la-dedans une ignominie ' re- 
troactive pour ses ayeux. Cette dehcatesse 
parut hors de saison a Pedrille, qui en fut cho- 
gue. Vous moquez-vous, 8'ecria-t-1l, de le 
prendre sur ce ton-la ? Voila. comme vous ętes {| ver 
faits, vous autres nobles. a chaumieres, vous pla 
avez une vanite ridicule, Seigneur cavalier, de 
poursuivit-il, en m'adressant la parole, n'ad-E me 
mirez-vous pas les scrupules qu'il se fait! un 
C'est bien à la cour qu'il y faut regarder de si cha 
pres | Sous quelque vilaine forme que la for- dro! 
tune s'y présente, on ne la laisse point échap - ¶ refu 
er.. ni * E 

J'applaudis a ce que dit Pedrille, & nous repc 
haranguames si bien tous deux le capjitaine 
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que nous le fimes malgre lui devenir oncle de 
Sirena. Quand nous eümes gagne cela sur 
son orgueil, ce qui ne nous fut pas aisé, nous 
nous mimes tous trois à faire pour le ministre 
un nouveau placet, qui fut revu, augmente & 
corrigs. Je Pecrivis. ensuite proprement, & 
Pedrille le porta a PAragonoise, qui des le 
meme soir en chargea le seigneur Don Ro- 
drigue, a qui elle parla de fagon que ce sé- 
cretaire, la croyant veritablement niece du 
2 capitaine, promit de s' employer pour lui. Peu 
re de jours après nous vimes l'effet de cette ma- 
o- noeuvre. Predrille revint a notre hotel d'un 
das MW air triomphant : Bonne nouvelle, dit-il a Chin- 
it, i chilla. Le Roi fera demain une distribution de 
re-  commanderies, de benefices & de pensions, on 
sse vous ne serez pas oublie.” Mais Pai ordre de vous 
ho- demander quel présent vous pretendez faire a 
le Sirena. Pour moi, je vous declare que je ne 
tes veux rien. Je prefere à tout Por du monde le 
ous plaisir d'avoir contribue a ameliorer la fortune 
lier, de mon ancien maitre. II n'en est pas de 
ad- meme de notre nymphe d' Albarazin. Elle est 
ait! un peu Juive, lorsqu'il s'agit d*obliger le pro- 
de si chain. Elle a ce petit defaut-la. Elle pren- 
for- droit Pargent de son propre pere, jugez si elle 
refusera celui d'un oncle suppose. | 

Elle n'a qu'a dire ce qu'elle éxige de moi, 

repondit Don Annibal. Si elle veut tous les 
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ans le tiers de la pension que j'obtiendrai, je 
le lui promets, & cela doit lui suffire, quand 
al s'agiroit de tous les revenus de sa Majesté 
Catholique. je me fierois bien à votre parole, 
moi, repliqua le Mercure de Don. Rodrigue, 
je sais bien qu'elle vaut le jeu; mais vous aver 
affaire à une petite personne naturellement 
fort defiante. D'ailleurs, elle aumera beaucoup 
mieux que vous lui donniez, une fois pour 
toutes, les deux tiers d' avance en argent comp- 
tant. Eh I on veut- elle que je ſes prenne, in- 
terrompit btusquement l' officĩier? Me croit- elle 
un Contador Mayor. Il faut que vous ne Hayes 
pas instruibe de ma situation. Pardonnea- moi 
repartit Pedrilte.. Elle sait bien que vous <tes 
plus gueux que Job. Apres ce que je lui ai dit, 
elle ne $auroit Tignorer. Mais ne vous tnettez 
pas en peine; je suis un homme fertile en ex- 
pediens. je connois-un views coquin d'Oyder, 
qui se plait a preter ses especes à dix pour cent. 
Vous lui ferez par devant notaire un transport 
avec garantie de la premiere année de votre 
pension, pour pareille somme que vous recon 
Noitrez avoir rEgue de lui, & que vous touchere: 
en effet, a l' intëret près. A epard de la garan- 
tie, le preteur se contentera de votre chi#teal 
de Chinchilla tel qu'il est. Vous f'aures 
point de dispute la-dessus. 
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Le capitaine protesta qu'il accepteroit ces 
conditions $'il Etoit assez heureux pour avoir 
quelque, part aux graces qui seroient distri- 
buces le lendemain. Ce qui ne manqua pas 
d'arriver. II fut gratifie d'une pension de trois 
cens pistoles sur une commanderie. Aussi-tot 
qu'il eut appris cette nouvelle, il donna tou- 
tes les suretẽs qu'on exigea de lui, fit ses pe- 
tites affaires, & s'en retourna dans la Castille 
Nouvelle, avec quelques pistoles de reste. 

je m'étois fait une habitude d'aller tous 
ks matins chez le Roi, ou je passois deux 
ou trois heures entieres a voir entrer & sortir 
les grands qui me paroissoient la sans cet 
eclat dont ils sont ailleurs environnes. 

Un jour que je me promenois & me car- 


| Trois dans les appartemens, y faisant, comme 


beaucoup d'autres, une assez sotte figure, jap» 
pergus Fabrice que j'avois laissé a Valladolid 
au Service d'un administrateur d*hopital. Ce 
qui m*etonna, c'est qu'il s'entretenoit fami- 
liexement avec le duc de Medina Sidonia 
& le marquis de Ste. Croix. Ces deux Sei- 
gneurs, a ce qu'il me sembloit, prenojent 
plaisir a Pentendre. Avec cela, il étoit aussi 
proprement vetu qu'un noble cavalier. 

Ne me tromperois-je point, disois-je en 
moi-mème? Est-ce bien la le fils du barbier 
Nunez ? C'est peut-ttre quelque jeune cour- 
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tisan qui lui ressemble. Je ne demeurai pas 
long-temps dans le doute. Les seigneurs Sen 
allerent. Pabordai Fabrice. Il me reconnut 


dans le moment, me prit par la main, & a. 


pres m'avoir fait percer la foule avec lui 
pour sortir des appartemens: Mon cher Gil 
Blas, me dit il en m'embrassant, je suis rayi 
de te revoir. Que fais-tu a Madrid ?. Es-tu 
encore en condition ? As-tu quelque charge 
a la cour? Dans quel état sont tes affaires 
Rends-moi compte de tout ce qui t' est arrive 
depuis ton depart precipite de Valladolid 
Tu me demandes bien des choses à la fois, lu 
repondis-je, & nous ne sommes pas dans un 
lieu propre a conter des aventures. Tu as 
raĩson, reprit-il. Nous serons mieux ches moi. 
Viens, je vais t'y mener. Ce n'est pas loin 
d'ici. Je suis libre, agreablement loge, par- 
faitement bien dans mes meubles, je vis con- 
tent & suis heureux puisque je crois I'Etre. 
Jacceptai le parti, & me laissai entrainer 
par Fabrice, qui me fit arreter devant une 
maison de belle apparence, où it me dit 
qu'il demeuroit. Nous traversames une cour, 
Qu il y avoit d'un c6te un grand escalier qu 
conduisoit à des appartemens superbes, & de 
Pautre, une petite mont&e aussi obscure qu'e- 
troite, par on nous montames au logement 
qui m'avoit &s vante. II consistoit en une 
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eule chambre, de laquelle mon ingenieux ami 
s' en Etoit fait quatre, SEparces par des cloisons 
de sapin. La premiere servoit d'antichambre a 
la seconde od il couchoit: II faisoit son ca- 
binet de la troisieme, & sa cuisine de la der- 
niere. La chambre & Pantichambre éẽtoient 
tapissẽes de cartes geographiques, de theses 
de philoſophie, & les meubles repondoient 
à la tapisserie. C' ẽtoĩt un grand lit de brocard 
tout usé, de vieilles chaises de serge jaune, 
garnies d'une frange de soye de Grenade de la 
meme couleur, une table a pieds dores, cou- 
verte d'un cuir qui paroissoit avoir été rouge, 
& bordee d'une crepine de faux or, devenu 
noir par le laps de tems, avec une armoire 
d'ebene ornee de figures grossièrement sculp- 
tees. Il avoit pour bureau dans son cabinet 
une petite table, & sa bibliotheque Etoit com- 
posèe de quelques livres avec plusieurs liasses 
de papier qu'on voyoit sur des ais disposẽs par 
etages le long du mur. Sa cuisine, q i ne dE» 
paroit pas le reste, contenoit de la poterie & 
d'autres ustanciles necessaires. 

Fabrice, après m'avoir donné le loiair de 
considerer son appartement, me dit: Que 
penses-tu de mon menage & de mon loge- 
ment? n'en es tu pas enchante? Oui, lui 
rẽpondis-je en souriant. II faut que tu ne 
fasses pas mal tes affaires à Madrid, pour y 
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etre si bien nippe. Tu as sans doute quelque 
commission. Le ciel m'en préserve, repliqua- 
t-il! Le parti que j'ai pris est au-dessus de 
tous les emplois. Un homme de distinction, 
A qui cet hotel appartient, m'y a donné une 
chambre, dont j'ai fait quatre pieces que Pai 
meublees. comme tu vois. Je ne m*occupe que 
de choses qui me font plaisir, & je ne sens pas 
la necessite. Parle- moi plus clairement, inter. 
rompis-je. Tu irrites l'envie que j'ai d'ap- 
prendre ce que tu fais. He bien, me dit-il, je 
vais te contenter. Je suis devenu auteur; je 
me suis jette dans le bel esprit; j'ecris en vets 
& en prose; je suis au poil & à la plume. 
Toi, favori d' Apollon! nvecriai-je, en riant. 
Voila ce que je n'aurois jamais devine. Je se- 
rois moins surpris de te voir tout autre chose. 
Quels charmes as-tu donc pu trouver dans la 
condition des poetes. Il me semble que ces 
gens-la sont meprises dans la vie civile, & 
qu'ils n'ont pas un ordinaire réglé. He fi, 
s Ecria-t-il à son tour: Tu me parles de ces 
miserables auteurs, dont les ouvrages sont le 
rebut des libraires & des comediens. Faut-i| 
$'ctonner si l'on n'estime pas de semblables 
ecrivains? Mais les bons, mon ami, sont sur 
un meilleur pied dans le monde. Et je puis 
dire, sans vanite, que je suis du nombre de 
ceux- ci. Je n'en doute pas, lui dis-je, tu es 
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un gargon plein d' esprit. Ce que tu com- 


a- poses ne doit pas Etre mauvais. Je ne suis en 

de peine que de savoir comment la rage d'ecrire 

n, a pu te prendre. Cela me paroit digne de ma 

ne curiosite. 

"ai Ton étonnement est juste, reprit Nunez. 

ue J'etois si content de mon éętat chez le sei- 

as gneur Manuel Ordoanez, que je n'en souhai- 

er- tois pas d'autre. Mais mon genie s'élevant | 
p- peu à peu comme celui de Plaute au dessus 
je de la servitude, je composai une comedie | 
Je que je fis representer par des comediens qui pd 
ers Jouoient a Valladolid. Quoiqu'elle ne valut 11 

rien, elle eut un fort grand succès. Je ju- | 

nt. geai par- là que le public étoit une bonne va- [ 
se- che & lait, qui se laissoit aisẽment traire. Cette i 
Se. réflexion, & la fureur de faire de nouvelles 0 
la pieces, me detacherent de I'hopital. L'amour 4 
ces de la poësie m'0ta celui des richesses. Je re- 
& solus de me rendre à Madrid, comme au cen- 
fi, tre des beaux esprits, pour y former mon 1 

ces Wl gout. Je demandai mon congé a l'adminis- i 
le trateur, qui ne me le donna qu'a regret, tant | | 

til il avoit d'affection pour moi, Fabrice, me dit- 1 

les il, pourquoi veux tu me quitter, t'aurois-je | 
sur donné, sans y penser quelque sujet de mé-— 

us contentement ? Non, 1ui repondis-je, seigneur : 
de Vous tes le meilleur de. tous les maitres, & | 
es e suis penetre de vos bontés; mais vous sa- I] 
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vez qu'il faut sulvre son <toile. Je me sens 
ne pour <terniser mon nom par des ouvrages 
d'esprit, Quelle folie] me repliqua ce bon 
bourgeois. Tu as deja pris racine a Ihopital; 
tu es du bois dont on fait les Economes, & 
quelquefois meme les administrateurs. Tu 
veux quitter le solide pour t'occuper de fa- 
daises. Tant pis pour toi, mon enfant. 
L*administrateur voyant qu'il combattoit 
inutilement mon dessein, me paya mes gages, 
& me fit présent d'une cinquantaine de du- 
cats, pour Teconnoitre mes services. De me 
niere qu'avec cela, & ce que je pouveis avoir 
grapille dans les petites commissions dont on 
avoit charge mon integrite, je fus en état, en 
arrivant a Madrid, de me mettre proprement. i 
Ce que je ne manquai- pas de faire, quoi- 
que les cEcrivains de notre nation ne se pi 
quent guere de proprete. Je connus bientet 
Lope de Vega Carpio, Miguel Ceroantes de Sai 
vedra, & les autres fameux auteurs; ma 
preferablement a ces grands hommes, je choi-W 
sis pour mon precepteur un jeune bachelie 
Cordouan, l' incomparable Don Louis de Gon- 
gora, le plus beau genie que l' Espagne ait ja 
mais produit. 11 ne veut pas que ses ouvrage 
80ient imprimés de son vivant, il se contente 
de les lire a ses amis. Ce qu'il y a de plus par- 
tieulier, c'est que la nature Pa doue du rar 
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talent de veussir dans toutes sortes de poësies. II 
excelle principalement dans les pièces satyri- 
ques. Voila son fort. Ce n'est pas comme Lu- 
cilius, un fleuve bourbeux, qui entraine avec 
lui beaucoup de limon; c'est le Tage qui roule 
des eaux pures sur un sable d'or. 

Tu me fais, dis-je a Fabrice, un beau por- 
trait de ce bachelier, & je ne doute pas qu'un 
personnage de ce mérite n'ait bien des en- 
vieux. Tous les auteurs, vcpondit-il, tant bons 
que mauvais, se dechainent contre lui. Il at- 
me Venflire, dit Pun, les pointes, les meta- 
phores, & les transpositions. Ses vers, dit un 
autre, ont Pobscurite de ceux que les pretres 
Saliens chantoicnt dans leurs processions, & 
| n'entendoit. | y en a meme 
qui lui reprochent de faire tantot des sonnets, 
ou des romances, tantot des comedics, des 
dnains & des letrilles comme s'il avoit folle- 
ment entrepris &effacer les meilleurs Ecri- 
S Yains dans tous les genres. Mais tous ces 
traits de jalousie ne font que $'cmousser con- 
tre une muse cherie des grands & de la mul- 
titude. 


C'est done sous un $i habile maitre que Pai 


fait mon apprentissage; & jose dire sans va- 

nite qu ii y paroit. Pat si bien pris son esprit, 

que je compose deja des morceaux abstraits 

qu'il avoueroit. Je vais a son exemple de- 
E 2 
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biter ma marchandise dans les grandes mai- 
sons, ou l'on me'regoit a merveille, & ou Pai 
affaire a des gens qui ne sont pas fort dif. 
ficiles. II est vrai que Jai le debit séduisant. 
Ce qui ne nuit pas a mes compositions. Enfin 
je suis aime de plusieurs seigneurs; & je 
vis surtout avec le due de Medina Sidonia, 
comme Horace vivoit avec Mecenas. Voila, 
poursuivit Fabrice, de quelle maniere Pai etc 
metamorphose en auteur. Je rai plus rien 3 
te conter. C'est a toi, Gil Blas, a chaater tes 
exploits. | 

Alors je pris la parole, & supprimant toute 
circonstance indifferente, je lui fis le detail 
qu'il demandoit. Apres cela, il fut question 
de diner. II tira de son armoire d*ebene des 
serviettes, du pain, un reste d'epaule de mou- 
ton roti, une bouteille d'excellent vin, & nous 
nous 'mimes a table avec toute la gaiete de 
deux amis qui se rencontrent apres une lon- 
gue Separation. Tu vois, me dit-il, ma vie 
libre & independante. Si je voulois suivre 


Pexemple de mes confreres, j'irois tous les 


jours manger chez les personnes de qualité; 
mais outre que l'amour du travail me retient 
souvent au logis, je suis un nouvel Aristippe. 
Je m'accommode également du grand monde 
& de la retraite, de l'abondance & de la fru- 
galite. 
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Nous trouvàmes le vin si bon, qu'il fallut 
tirer de Parmoire une seconde bouteille. En- 
tre la poire & le fromage, je lui temoignat que 
je serois bien aise de voir quelqu' une de ses 
productions. Aussi-tot il chercha parmi ses 


papiers un sonnet, qu'il me lut d'un air em- 


phatique. Neanmoins, malgre le charme de la 
lecture, je trouvai Pouvrage si obscur, que je 
n'y compris rien du tout. I s'en appergut. Ce 
Sonnet, me dit-il, ne te paroit pas fort clair, 
n'est-ce pas? Je lui avouat que j' aurois voulu 
un peu plus de nettete. Il ge mit a rire a mes 
depens. Si ce sonnet, reprit-il, n'est guère in- 
telligible, tant mieux, mon ami. Les sonnets, 


les odes, & les autres ouvrages qui veulent. 


du sublime, ne s'accommodent pas du simple 
& du naturel. Cꝰ est l' obscuritt qui en fait tout 


le merite.. It suffit que le pocte croie s'y en- 


tendre. Tu te moques de mot, interrompis- 
je, il faut du bon sens & de la clarté dans 
toutes les poësies, de quelque nature qu'elles 
soient. Et si ton incomparable Gongora n'e- 


crit pas plus clairement que toi, je t'avoue 


que j'en rabats bien; c'est un pocte qui ne 
peut tout au plus tromper que son siècle. 
Voyons présentement de ta prosc. 

Nunez me fit voir une pretace qu'il pré- 
tendoit, disoit il, mettre a la téte d'un re- 
cuetl de comedies qu'il avoit sous la presse. 

E 3 
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Ensuite il me demanda ce que j'en pensois. 
Je ne suis pas, lui dis-je, plus satisfait de ta 
prose que de tes vers. Ton sonnet n'est qu'un 
pompeux galimatias; & il y a dans ta pre- 
face des expressions trop recherchees, des mots 
qui ne sont point marques au coin du public, 
des phrases entortillees pour ainsi dire: En un 
mot, ton style est singulier. Les livres de nos 
bons & anciens auteurs ne sont pas Ecrits 
comme cela. Pauvre ignorant ! 8'ecria Fabrice. 
Tu ne sais pas que tout Proſateur qui aspire 
aujourd'hui a la reputation d'une plume de- 
hcate, affecte cette singularite de style, ces 
expressions detournees qui te choquent. Nous 
sommes cinq ou six novateurs hardis qui avons 
entrepris de changer la languedu blanc au noir; 
& j'espère que nous en viendrons a bout, en 
depit de Lope de Vega, de Solis, de Cervantez, 
& de tous les beaux-esprits qui nous chicanent 
sur nos nouvelles fagons de parler. Nous 
sommes secondcs par un nombre de partiſans 
de distinction; nous avons dans notre cabale 
jusqu'a des theologiens.. 

Apres tout, continua-t-il, notre dessein est 
louable; &, le prejuge a part, nous valons 
mieux que ces <ecrivains naturels qui parlent 
comme le commun des hommes. Je ne sais 
pas pourquoi il y a tant d'honnetes gens qui les 
estiment. Cela étoit fort bon a Athénes & à 
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Rome, on tout le monde Etoit confondu ; &. 
c'est pourquoi Socrate dit a Alcibiade que le 
peuple est un excellent maitre de langue. 


Mais a Madrid nous avons un bon & un mauvais: 


usage; & nos courtisans s' expriment autrement. 
que nos bourgeois. Tu peux m'en croire; en- 
fin notre style nouveau l' emporte sur celui de 
nos antagonistes. Je veux par un seul trait te 
faire sentir la difference qu'il y a de la gentil- 
lesse de notre diction a la platitude de la leur. 
Ils diroient, par exemple, tout uniment, Les in- 
termedes embellissent une comẽdie. Et nous. 


nous disons plus joliment: Les intermedes font 


beaute dans une comẽdie. Remarque bien ce 
Font beauté. En sens-tu le brillant, toute la. 
delicatesse, tout le mignon ? 

J'interrompis mon novateur par un eEclat de 
rire: Va, Fabrice, lui dis- je, tu es un original 
avec ton langage precieux. Et toi, me rẽpon- 
dit-il, tu n'es qu'une bete avec ton style na- 
rurel. Allez, poursuivit-il, en m'appliquant. 
ces paroles de l'archevèque de Grenade, allez 
trouver mon treſorter, qu'il vous compte cent 
ducats, & que le Ciel vous conduiſe avec cette 
Somme. Adieu, Monsieur Gi Blas, je vous 
Souhatte un peu plus de got. Je renouvelai 
mes ris a cette saillie; & Fabrice me pardon- 
nant d'avoir parle avec irreverence de ses Ecrits,, 
ne perdit rien de sa belle humeur. Nous 
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achevimes de boire notre seconde bouteille ; 
apres quoi nous nous leyames de table, tous 
deux assez bien conditionnes. Nous sortimes 
dans le dessein de nous aller promener au Pra- 
do; mais en passant devant la porte d'un mar- 
ehand de hqueurs, il nous prit fantaisie d'entrer 
chez lui. 

It y avoit ordinairement bonne compagnie 
dans cet endroit-li. Je vis dans deux salles 
SEeparces des cavaliers qui s'amusoient diffe- 
remment. Dans Pune, on jouoit à la prime & 
aux Echecs ; & dans Fautre, dix à douze per- 
Sonnes Etotent fort attentives, à Ecouter deux 
beaux-esprits de profession qui disputoient. 
Nous n' eùmes pas besoin de nous approcher 
d' eux pour entendre qu'une proposition de 


métaphysique faisoit le sujet de leur dispute, 


car ils parloient avee tant de chaleur & d' em- 
portement, qu'ils avoĩent l'air de deux forcenes: 
Quelle vivacite, dis-je à mon compagnon 
quels poumons! Ces disputeurs Etoient nes 
pour ètre des crieurs publics. La plupart des 


hommes sont deplaces. Oui, vraiment, repon- 


dit-il, ces gens- ci sont apparemment de la race 
de Novius, ce banquier Romain, dont la voix 
s'Elevoit au- dessus du bruit de charretiers. 
Mais, ajouta-t- il, ce qui me degonteroit le plus 
de leurs discours, c'est qu'on en a les oreilles 
infructueusement ctourdies. Nous nous Eloigna- 
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mes de ces métaphysiciens bruyans; & par- 
la je fis avorter une migraine qui commengoit 
a me prendre. Nous allames nous placer dans 
un coin de l'autre salle, don, en buvant des 
liqueurs rafraichissantes ; nous nous mimes A 
examiner les cavaliers qui entroĩent, & ceux qui 
sortoient. Nunez les connoissoit presque tous. 
Mon ami, me dit-il, la dispute de nos philo- 
sophes ne finira pas sitot, Voici des troupes 
fraiches qui arrivent. Ces trois hommes qui 
entrent vont se mettre de la partie. Mais 


r. vois-tu ces deux originaux qui sortent? Ce 
petit personnage basané, sec, & dont les che- 
mt. veux plats & longs lui descendent par egale 
der portion par devant & par derriere, s'appelle 
de C . . . 

Don Julien de Villanuno. C'est un jeune 
te, ¶ oydor qui tranche du petit-maitre. Nous allimes 
m- 


unde mes amis & moi diner chez lui l'autre jour. 


my Nous le surprimes dans une occupation assez 
5 singulière: II se divertissoit dans son cabinet 
= a jetter & à faire apporter par un grand lé- 
es 


vrier les sacs d'un procès dont il est rapporteur, +l 
& que le chien déchiroit a belles dents. Ce 1 
licencie qui l' accompagne, cette face rubi- Iz 
conde, se nomme Don Cherubin Tonto. | 4 
C'est un chanoine de Veglise de Tolede, le 
plus imbecile mortel qu'il y ait au monde. 
Cependant, à son air riant & spirituel, vous lui 
donneriez beaucoup d'esprit. Il a des yeux: 
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brillans, avec un rire fin & malicieus, On di- 
roĩt qu'il pense trꝭs-finement. Lit-on devant 
lui un ouvrage delicat, il Feconte avec une at- 
tention, que vous croyez pleine d' intelligence, 
& toutefois il n'y comprend rien. II etoit du 
repas chez Voydor. On y dit mille jolies 
choses, une infinite. de bons mots. Don Che- 
rubin ne parla pas; mais il applaudissoit avec 
des grimaces: & des demonstrations- qui pa- 
weissoient supérieunes aux saillies mcmes quit 
nous cchappoicnt. ä 
Connois-tu, dis-Je à Nunez, ces deux mal- 
peignes, qui, les coudes appuy és sur une table, 
Sentretiennent tout bas dans un coin, en se 
soufflant au nez leurs haleines? Non, me re- 
pondit- il, ces visages-la me sont inconnus. Mais 
selon toutes les apparences, ce sont des poli- 
tiques de cafes qui cengurent le gouvernement. 
Considere ce gentil cavalier, qui siffle en se pro- 
menant dans cette salle, & en se soutenant tan- 
tot sar un pied, & tantot sur un autre. C'est 
Don Augustin Moreto, un jeune pocte, quũ n' est 
pas ne sans talent; mais que les flatteurs & les 
ignorans out rendu presque fou. L'bomme que 
tu vois qu'il aborde est un de ses eonfreres, 
qui fait de la prose rimee, & que Diane a aussi 
trappe. 
Encore des auteurs, 8'<cria-t-i, en me mon- 
trant deux hommes depre qui entroient. I 
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gemble qu'ils se soient tous donné le mot, 4 
pour venir ici passer en revue devant toi. Tu 14 
vois Don Bernard Deslengado & Don Sẽbastien F 
de Villa Viciosa. Le premier est un esprit plein 
de fiel, un auteur ne sous Tetoile de Saturne, un 
mortel malfaisant, qui se plait a hair tout le 


* R 7 


monde, & qm n'est aĩmẽ de personne. Pour Don 4 
N . _ 

Sebastien, c'est un gargon de bonne foi, un au- ö 

teur qui ne veut rien avoir sur la conscience. II ſt 


a depuis peu mis au theatre une piece qui a eu 
une reussite extraordinaire, & il Va fait impri- N 
mer pour n' abuser pas plus long- tems de l' estime 
du public. | | 

Le charitable Eltve de Gongora se preparott 
ad continuer de m'expliquer les figures du tab- 
leau changeant que nous avions devant les 
yeux, lorsqu' un gentilhomme du duc de Medina 
Sidonia vint Vinterrompre, en lui disant : Sei- 
gneur Don Fabricio, je vous cherchois pour vous 
avertir que monsieur le duc voudroit bien vous 
parler. Il vous attend chez lui. Nunez, qui 
savoĩt qu'on ne peut satisfaire assez tot un grand 
seigneur qui souhaite quelque chose, me quitta 
dans le moment mème pour aller trouver son 
res, Meécenas, me laissant fort etonne de Pavoir 
entendu traiter de Don, & de le voir ainsi devenu 
noble en dẽpit de maſtre Chrysostome le barbier 
1 Son père. 
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Pavois trop d'envie de revoir Fabrice, 
pour n'etre pas chez lui le lendemain de grand 
matin. je donne le bon jour, dis-je, en 
entrant, au seigneur Don Fabricio, la fleur, ou 
Plutot le champion de la noblesse Asturienne, 
A ces paroles il se mit a rire. Tu as donc re- 
marque, $'ecria-t-il, qu'on m'a traité de Don! 
Oui, mon gentilhomme, lui repondis-je, & vous 
me permettrez de vous dire qu'hier en me con- 
tant votre metamorphose, vous oubliates, le 
meilleur. D'accord, repliqua-t-il ; mais, en 
verite; $iJ'ai pris ce titre d'honneur, c'est moins 
pour contenter ma vanite, que pour m'accom- 
moder a celle des autres. Tu connois les Es- 
pagnols. Ils ne font aucun cas d'un honnete 
homme s'il a le malheur de manquer de bien & 
de naissance: Je te dirai de plus, que je vois 
tant de gens, & Dieu sait quelle sorte de gens, 
qui se sont appeller Don Frangois, Don Gabriel, 
Don Pedre, ou Don comme tu voudras, qu'il 
faut convenir que la noblesse est une chose 
bien commune, & qu'un roturier qui a du 
mérite, lui fait honneur, quand il veut bien s 
Agreger. 
| Mais changeons de matiere, ajouta-t-il. 
Hier au soir, au souper du duc de Medina Si- 
donia, on, entre autres convives, étoit le comte 
Galiano, grand seigneur Sicilien, la con- 
versation tomba sur les effets ridicules de Ja- 
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mour propre. Charme d'avoir de quoi réjouir 
la compagnie là-deſſus, je la regalai de Phiſ- 
toire des homelies. Tu t'imagines bien qu'on 
en a ri, & qu'on en a donne de toutes les 
facons a ton archeveque ; ce qui n'a pas pro- 
| duit un mauvais effet pour toi; car on ta 
plaint, & le comte Galiano, après m'avoir 
fait force queſtions ſur ton chapitre, auxquelles 
tu peux croire. que j'ai repondu comme il 
falloit, m'a chargé de te mener chez lui. 
Pallois te chercher tout a Pheure pour t'y con- 
duire. Il veut apparemment te propoſer d'etre 
un de ſes ſecretaires. Je ne te conseille pas de 
rejeter ce parti. Tu seras parfaitement bien 
chez ce seigneur. Il est riche, & fait a Madrid 
une depense d'ambassadeur. On dit qu'il est 
venu a la cour pour conferer avec le duc de 
Lerme sur des biens royaux que ce ministre a 


Galiano, quoique Sicilien, paroit genereux, 
plein de droiture & de franchise. Tu ne sau- 
rois mieux faire que de t' attacher a ce seigneur- 
la. C'est lui, probablement, qui doit t'en- 
richir, suivant ce qu'on t'a predit a Grenade. 
Pavois résolu, dis-je a Nunez, de battre un 
peu le pave, & de me donner du bon tems, 
avani que de me remettre à servir; mais tu 
me parles du comte Sicilien d'une maniere 
qui me fait changer de resolution, Je vou- 
Tome III. * F 
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Pavois trop d'envie de revoir Fabrice, 
pour n'etre pas chez lui le lendemain de grand 
matin. Je donne le bon jour, dis-je, en 
entrant, au seigneur Don Fabricio, la fleur, ou 
plutot le champion. de la noblesse Asturienne, 
A ces paroles il se mit a rire. Tu as donc re- 
marque, $'ecria-t-il, qu'on m'a traité de Don? 
Oui, mon gentilhomme, lui repondis-je, & vous 
me permettrez de vous dire qu'hier en me con- 
tant votre metamorphose, vous oubliates, le 
meilleur. D' accord, repliqua-t-il ; mais, en 
verite; si j'ai pris ce titre d'honneur, c'est moins 
pour contenter ma vanite, que pour m' accom- 
moder a celle des autres. Tu connois les Es- 
pagnols. Ils ne font aucun cas d'un honnete 
homme s'il a le malheur de manquer de bien & 
de naissance: Je te dirai de plus, que je vois 
tant de gens, & Dieu sait quelle sorte de gens, 
qui se sont appeller Don Frangois, Don Gabriel, 
Don Pedre, ou Don comme tu voudras, qu'il 


faut convenir que la noblesse est une chose 


bien commune, & qu'un roturier qui a du 
mérite, lui fait honneur, quand il veut bien $'y 
agreger. 

Mais changeons de matiere, ajouta-t-il. 
Hier au soir, au souper du duc de Medina Si- 
donia, on, entre autres convives, étoit le comte 


Galiano, grand seigneur Sicilien, la con- 
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mour propre. Charme d'avoir de quoi rejouir 
la compagnie la-deffus, je la regalai de Phiſe 
toire des homelies. Tu t'imagines bien qu'on 
en a ri, & qu'on en a donne de toutes les 
facons a ton archeveque ; ce qui n'a pas pro- 
duit un mauvais effet pour toi; car on t'a 
plaint, & le comte Galiano, aprts m'avoir 
fait force queſtions ſur ton chapitre, auxquelles 
tu peux croire que j'ai repondu comme il 


pi falloit, m'a charge de te mener chez lui. 
has Jallois te chercher tout a Pheure pour t'y con- 
\m. duirc. Il veut apparemment te propoſer d'etre 
Es un de ſes ſecretaires. Je ne te conseille pas de 
dete rejeter ce parti. Tu seras parfaitement bien 
8 chez ce seigneur. II est riche, & fait a Madrid 
— une depense d' ambassadeur. On dit qu'il est 
8 venu a la cour pour conferer avec le duc de 
ie Lerme Sur des biens royaux que ce ministre a 
wil dessein d*aliener en Sicile. Enfin, le comte 
\ose Galiano, quoique Sicilien, paroit genereux, 
\ du plein de droiture & de franchise. Tu ne sau- 
ois mieux faire que de t'attacher a ce seigneur- 
la, C'est lui, probablement, qui doit t'en- 
til. richir, suivant ce qu'on t'a predit à Grenade. 
18. Pavois résolu, dis-je a Nunez, de battre un 
\mte Peu le pave, & de me donner du bon tems, 
con-Vant que de me remettre a servir; mais tu 
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qui me fait changer de résolution. Je vou— 
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drois d&ja etre aupres de lui. Tu y seras bien- 
tot, reprit-il, ou je suis fort trompe. Nous 
sortimes en meine tems tous deux pour aller 
chez le comte, qui occupoit la maison de Don 
Sanche d' Avila son ami, qui Etoit alors a la 
campagne. 

Nous trouvames dans la cour je ne sais com- 
bien de pages & de laquais qui portoient une 
livree aussi riche que galante, & dans Panti- 
chambre plusieurs ecuyers, gentilshommes, & 
autres officiers. IIs avoient tous des habits 
magnifiques, mais avec cela des faces si ba- 
roques, que je crus voir une troupe de singes 
vetus a PEspagnole. Il faut avouer qu'il y a 
des mines d' hommes & de femmes pour qui 
Part ne peut rien. 

On annonga Don Fabricio, qui fut intro- 
duit un moment apres dans la chambre, ou je 
le suivis. Le comte en robe de chambre 
Etoit assis sur un sopha, & prenoit son cho- 
colat. Nous le $aluames avec toutes les de- 
monstrations d'un profond respect; il nous fit 
de son cote une inclination de tete, accom- 
pagnee de regards si gracieux, que je me senti 
d'abord gagner Pame, Effet admirable, & 
pourtant ordinaire, que fait sur nous l'accueil 
favorable des grands Il faut qu'ils nous re- 
goivent bien mal quand ils nous deplaisent, 
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Ce seigneur, apres avoir pris son chocolat, 


ous $amusa quelque tems a badiner avec un gros 
Her singe qu'il avoit aupres de lui, & qu'il appeloit 
Jon Cupidon. Je ne sais pourquoi on avoit donné 


: le nom de ce dieu a cet animal, si ce n'est 
à cause qu'il en avoit toute la malice; car il 
ne lui ressembloit nullement d'ailleurs. Il ne 
laissoit pas, tel qu'il Etoit, de faire les délices 


tillesses, qu'il le tenoit sans cesse dans ses bras. 
Nunez & moi, quoique peu divertis des gam- 
bades du singe, nous fimes semblant d'en etre 
enchantes. Cela plut fort au Sicilien, qui sus- 
pendit le plaisir qu'il prenoit a ce passe-tems 
pour me dire: Mon ami, il ne tiendra qu'a 
vous d'etre un de mes secrétaires. Si le parti 
vous convient, je vous donnerai deux cens 
pistoles tous les ans; il suffit que Don Fabricio 
vous presente & re&ponde de vous. Oui, sei- 
gneur, $'eeria Nunez, je suis plus hardi que 
Platon, qui n'osoit rẽpondre d'un de ses amis 
aqu'il envoyoit a Denis le tyran. Je ne otaitis 
pas de m'attirer des reproches. 

Je remerciai par une reverence le potte des 
Asturies de fa hardiesse obligeante. Puis m'a- 
dressant au patron, je I'assurai de mon zèle & 
de ma fidelits. Ce seigneur ne vit pas plut6t 
que sa proposition av'Etoit agréable, qu'il fit 
appeler son intendant, a qui il parla tout 
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de son maitre ; qui <Etoit sĩ charmé de ses gen- 


« — . * — — ” ” . — . - 
* B04 3, C29 "148 = ITY Ewe 18 l Ae wr 2 * yes * 4 15h - ” * 


. : 
i „ 
þ q 

y 
i 
1 
* 
* 
ya 
: 


64 GIL BLAS 


bas. Enſuite il me dit: Gil Blas, je vous ap. 
prendrai tantot a quoi je pretends vous em. 
ployer. Vous n'avez, en attendant, qu'a sui 
mon homme d'affaires. II vient de recevoir 
des ordres qui vous regardent. Pobeis, laiſſan: 
Fabrice avec le comte & Cupidon. 
L'intendant, qui Etoit un Messinois des plu W 
fins, me conduisit a ſon appartement en m'ac. 
cablant d'honnetetes. II envoya chercher |: 
tailleur qui avoit habille toute la maiſon, & lu 
ordonna de me faire promptement un habit & 
la meme magnificence que ceux des principaut 
officiers. Le tailleur prit ma meſure, & fe 
retira. Pour votre logement, me dit le Mes 
sinois, je ſais une chambre qui vous conviendia. 
Eh ! avez-vous dejeune ? poursuivit-il. Je r. 
pondis que non. Ah! pauvre gargon que you 
Etes, reprit-il, que ne parlez-vous? Vous «6 
ici dans une maison ou il n'y a qua dire ce 
qu'on souhaite pour l' avoir: Venez, je vas 
vous mener dans un endroit, on rien 1 
manque. | 
A ces mots il me fit descendre à office, oi 
nous trouvames le maitre d'hotel, qui Etoit un 
Napolitain, qui valoit bien un Messinois. 02 
pouvoit dire de lui & de Vintendant, que is 
deux en faisoient la paire. Cet honnete maitr 
&'hotel Etoit avec cinq ou six de ses amis, qu“ 
traitoit avec des jambons, des langues de bœu. 
& autres viandes salces, qui les obligeoient 3 
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boite coup sur coup. Nous nous joignimes 2 
ces vivans, & les aidames a fesser les meilleurs 
vins de monsieur le comte. Pendant que ces 
choses se passoient a Poffice, il s'en passoit 
d'autres à la cuisine. Le cuisinier regaloit 
aussi trois ou quatre bourgeois de sa connois- 
sunce, qui n*epargnoient pas plus que nous le 
vin, & qui se remplissoient Pestomac de pates 
de lapin & de perdrix. H n'y avoit pas, jusqu' aux 
marmitons, qui ne se donnassent au cœur 
joje de tout ce qu' ils pouvoient escamoter. Je 
me crus dans une maison abandonnee au pillage. 
Cependaat ce n'etoit rien que cela. Je ne 
voyois que des bagatelles, en comparaison de 
ce que je ne voyois pas. 

Je sortis pour aller chercher mes hardes, & 
les faire apporter a ma nouvelle demeure. 
Quand je revins le comte Etoit à table avec 
plusieuis eigneurs, & le pocte Nunez, qui 
d'un air aisé se faisoit servir, & se méloit a la 
conversation. je remarquai meme qu'il ne disoit 
pus un mot qui ne fit plaisir à la compagnie. 
Vive l'esprit! quand on en a, on fait bien tous 
tes personnages qui” on veut. 

Pour moi, Je dinai avec les officiers qui 
furent traités, à peu de chose pres, comme 
de patron. Aprés le repas, je me retirai dans 
ma chambre, où je me mis a reflechir sur 
m condition. Eh bien me dis-je, Gil Blas, 
F 3 
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te voila donc auprès d'un comte Sicilien dont 
tu ne connois pas le caractère. A juger sur les 
apparences, tu seras dans sa maison comme le 
poisson dans l'eau. Mais il ne faut jurer de 
rien, & tu dois te défier de ton étoile dont tu 
n'as que trop souvent Eprouve la malignite, 
Outre cela, tu ignores A quoi il te destine. I 
a des secrẽtaires & un intendant ; quels services 
veut- il donc que tu lui rendes? 
Tandis que je faisois ces reflexions, un la- 
quais vint me dire que tous les cavaliers qui 
avoient dine a Photel venoient de sortir pour 
Sen retourner chez eux, & que monsieur le 
comte me demandoit. Je volai aussi-tot a son 
ts appartement, ou je le trouvai couche sur un 
sopha, & pret à faire la cieste avec son singe, 
qui Etoit a cote de lui. 
Approchez, Gil Blas, me dit-il, prenez un 
siége & m'Ecoutez. Je fis ce qu'il m' ordon- 
noit, & il me parla dans ces termes: Don Fa- 
bricio m'a dit qu' entre autres bonnes qualites, 
U vous aviez celle de vous attacher a vos maltres, 
1 & que vous étiez un gargon plein dintegrite, 
bl Ces deux choses m' ont determine à vous pro- 
| poser d'&tre à moi. J'ai besoin d'un domes 

f tique affe&ionne, qui Epouse mes interets, & 
. mette toute son attention à conserver mon bien. 
| Je suis riche à la vérité; mais ma dépense va 
tous les ans fort audela de mes revenus. Eh 
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pourquoi? C'est qu'on me vole, c'est qu'on 
me pille. je suis dans ma maison comme 
dans un bois rempli de voleurs. Je soup-— 
conne mon maitre d'hotel & mon intendant 


de s'entendre ensemble, & si je ne me trompe 
point, en voila plus qu'il n'en faut pour me 


ruiner de fond en comble. Vous me direz 
que si je les crois fripons, je nai qu'a les 


chasser. Mais ou en prendre d'autres qui sotent 
pẽtris d'un meilleur limon ? Il faut donc que je 
me contente de les faire observer l'un & l'autre 
par un homme qui ait droit d'inspection sur 
leur conduite. C'est vous, Gil Blas, que je 
choisis pour remplir cette commission. Si vous 
vous en acquittez bien, soyez Sur que vous ne 
Servirez pas un ingrat. Paurai soin de vous 
etablir en Sicile tres-avantageusement. 

Apres m'avoir tenu ce discours, il me ren- 


voya; & des le soir meme, devant tous les do- 
mestiques, je fus -proclame surintendant de 


la maison. Le Messinois & le Napolitain n'en 


furent pas d' abord fort mortifiés, parceque je 


leur paroissois un gaillard de bonne compo- 
sition, & qu'ils comptoient qu' en partageant 
avec moi le gateau, ils iroient toujours leur 


train. Mais ils se trouverent bien sots le jour 
Suvant, lorsque je leur declarai que j'etois un 


homme ennemi de toute malversation. Je de- 


mandai au maitre d'hotel un état des provi- 
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sions. Je visitai la cave, Je pris connoissance 
de tout ce qu'il y avoit dans l'office, je veux 
dire de l'argenterie, & du linge. Je les ex. 
hortai ensuite tous deux a menager le bien du 
patron, a user d'epargne dans la depense, & 
je finis mon exhortation en leur protestant 
que }j'avertirois ce seigneur de toutes les mau- 
vaises manceuvres que je verrois faire chez lui. 

Je n'en demeurai pas la, Je voulus avoir 
un espion, pour decouvrir s'il y avoit de 
Pintelligence entre eux. Je jetai les yeux 


sur un marmiton, qui getant laissé gagner 


par mes promesses, me dit que je ne pouvois 
mieux m' adresser qu'à lui pour tre instruit 
de tout ce qui se passoit au logis: Que le 
maitre d'hötel & Fintendant -<toient d'accord 
ensemble, & brüloient la chandelle par les 
deux bouts; qu'ils detournoient tous les jours 
la moitié des viandes qu'on achetoit pour la 
maison; que le cuisiner de son cote, ne 
valoit pas mieux & qu'en faveur des ser- 


vices qu'il rendoit aux deux autres, a qui il 


£toit tout devoue, il disposoit comme eux des 


vins de la cave: Eniin, que ces trois domes 


tiques Etoient cause qu'il se  faigoit une di- 
pense horrible chez monsieur le comte. $i 
vous doutez de mon rapport, ajouta le mat- 


miton, donnez-vous la peine de vous trouve! 


demain matin sur les sept heures aupres du 
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college de saint Thomas, vous me verrez 
chargé d'une hotte, qui changera votre doute 
en certitude. Tu es donc, lui dis-je, commis- 
sionnaire de ces coquins? Je suis, dit-il, em- 
ploye, par le maitre d'hotel, & un de mes 
camarades fait les messages de Fintendant. 

Ce rapport me parut valoir la peine d'etre 
verifie, J'eus la curiosite le lendemain de 
me rendre a Pheure marquee aupres du col- 
lege de saint Thomas. Je n'attendis pas 
long-tems mon espion. Je le vis bientot 
arriver avec une grande hotte, toute pleine 
de viande de boucherie, de volaille & de 
gibier. Je fis Vinventaire des pieces, & Jen 
dressai sur mes tablettes un petit proces- 
verbal, que Jallai montrer a mon maitre, 
apres avoir dit au fouille-au-pot, qu'il pou- 
voit comme à son ordinaire s'acquitter de sa 
commission. LES 

Le seigneur Sicilien, qui Etoit fort vif de 
son naturel, voulut dans son premier mouve- 
ment chasser le Napolitain & le Messinois; 
mais apres y avoir fait reflexion, il se con- 
tenta de se defaire du dernier, dont il me don- 
na la place. Ainsi ma charge de surintendant 
fut supprimèe peu de tems apres sa creation, 
& franchement je n'y eus point de regret. Ce 
n'ctoit a. proprement parler qu'un emploi ho- 
norable d'espion; qu'un poste qui n'avoit rien 
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de solide. Au lieu qu'en devenant monsieur 
Pintendant, je me voyois maitre du coffre. 
fort, & c'est-la le principal. C'est toujours 
ce domestique-là qui tient le premier rang dans 
une grande maison; & il y a taut de beEnefhices 
attaches a son administration, qu'il 8'enrichiroit 
infailliblement, quand meme il seroit honnéte 
homme. 

Mon Napolitain, qui n'<toit. pas au bout de 
ses finesses, remarquant que j'avois un zele 
brutal, & que je me mettois sur le pied de 
voir tous les matins les viandes qu'il ache- 
toit, & d'en tenir registre, cessa d'en detout- 
ner; mais il continua d'en prendre la meme 
quantité chaque jour. Par cette ruse, aug- 
mentant le profit qu'il tiroit de la desserte de 
la table, qui lui appartenoit de droit, il n'y per- 
doit rien; & le comte n' toit guere plus avance 
d'avoir le phenix des intendans. L'abondance 
excessive que je vis alors régner dans les re- 


pas, me fit deviner ce nouveau tour, & j'y mis 


bon ordre aussi-tot, en retranchant le superflu 
de chaque service. Ce que je tis toutefois 


avec tant de prudence, qu'on n'y apperqut 


point un air d'epargne. On eüt dit que c'«- 
toit toujours la mEme profusion; & neat 
moins par cette Economie, je ne laissai pas de 
diminuer considerablement la depense. Voik 
ce que le patron demandoit. Il vouloit menager 
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sans paroitre moins magnifique. Son avarice 
{toit subordonnee a son ostentation. 

Je n'en demeurai point la, je reformai un 
autre abus. Trouvant que le vin alloit bien 
vite, je Soupconnai qu'il y avoit encore de la 
ron Wl tricherie de ce cote-la, Effectivement, s'il y 
te I avoit, par exemple, douze cavaliers à la ta- 
ble du seigneur, il se buvoit cinquante & 
quelquefois jusqu'à soixante bouteilles. Cela 
m' ëtonnoit. Je consultai là-dessus mon oracle, 
c'est-à-dire, mon marmiton avec qui j'avois 
des entretiens secrets, & qui me rapportoit 
fidèlement tout ce qui se disoit & se faisoit 
dans la cuisine, ou il n'éetoit suspect à per- 
sonne. II m'apprit que le degat, dont je me 
plaignois, venoit d'une nouvelle ligue faite en- 
tre le maitre d'hotel, le cuisinier & les la- 
quais, qui versoient a boire ; que ceux- ci rem- 
portotent les bouteilles a demi pleines, qui se 
partageorent ensuite entre les confederes. Te 
parlai aux laquais. Je les menacai de les met- 
tre a la porte, s'ils s'avisoient de recidiver, & 
 n'en fallut pas davantage pour les faire 
rentrer dans leur devoir. Mon maitre, que 
'avois grand soin d'informer des moindres 
hoses que je faisois pour son bien, me com- 
bloit de louanges, & prenoit de jour en jour 
plus d' affection pour moi. De mon c0te, pour 
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. rEcompenser le marmiton qui me rendoit de 


si bons offices, je le fis aide de cuisine. 

Le Napolitain enrageoit de me rencontrer 
par tout; & ce qui le mortifioit cruellement 
c'etoit les contradiQions. qu'il avoit à essuyer 
de ma part toutes les fois qu'il s'agissoit de 
me rendre ses comptes; car pour mieux lui 
rogner les ongles, je me donnois la peine 
Caller dans les marches, pour savoir le prix 
des denrees. De sorte que je le voyois venir 
après cela; & comme il ne manquoit pas de 
vouloir ferrer Ia mule, je le relangois vigou- 
reusement. Je ne sais comment il pouvoit 
resister a mes perseEcutions, & ne pas quizter 
le service du seigneur Sicilien, Sans doute 
que, malgre tout cela, il y trouvoit encore son 
compte. 

Fabrice, que je voyois de tems en tems, & 
a qui je contois toutes mes prouesses d'intcn- 
dant, jusqu'alors inouies, Etvit plus dispost 
a blamer ma conduite qu'a Papprouver, Je 
ſouhaite, me dit-il un jour, qu*apres tout ceci 
ton desinttressement soit bien recompense; 
mais, entre nous, si tu n'etois pas si roide avec 
le maitre d'hotel, je crois que tu n'en £crols 
pas plus mal. Eh quoi! repondis-je, ce voleut 
mettra effrontẽment, dans un état de depense, a 


dix pistoles un poisson qui ne lui en aur 


coute que quatre, & tu veux que je lui passe 
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cet article? Pourquoi non, repliqua-t-1i froide- 
ment ? Il n'a qu'a te donner la moite du sur- 
plus & il fera les choses dans les regles. Pour 
un homme d' esprit, vous vous y prenez bien 
mal. Vous etes un vrai gate-maison; & vous 
avez bien la mine de servir long-tems, puisque 
vous n'ecorchez pas l'anguille pendant que vous 
la tenez. 

je ne fis que rire des dscoum de 3 Il 
en rit lui-meme à son tour, & voulut me per- 
suader qu'il ne me les avoit pas tenus SErieuse- 
ment. II avoit, honte de m'avoir donne inutile- 
ment un mauvais conseil. je demeurai ferme 
dans la resolution d'etre toujours fidele & zele. 
Je ne me dementis point, & j'ose dire qu'en- 
quatre mois par mon-Epargne je fis profit a mon 
maitre de trois mille ducats pour le moins. 

Au bout de ce tems-la, le repos qui regnoit 
a hotel fut etrangement trouble par un accident 
qui ne paroitra qu'une bagatelle au lecteur, & 
qui devint pourtant une chose fort serieuse pour 
les domestiques, & surtout pour moi. Cupidon, 
cc singe dont j'ai parle, cet animal si cheri du 
patron, en voulant un jour sauter d'une fene- 
tre a une autre, s'en acquitta si mal qu'il 
tomba dans la cour, & se démit une jambe. 
Le comte ne sut Pas sitot ce malheur, qu'il 
poussa des.cris qui furent entendus du voisi- 
nage; & dans V'exces de sa douleur sen prenant 


a tous ses gens sans exception, peu s' en fallut 
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qu'il ne fit maison nette. II envoya cher. 
cher sur le champ les chirurgiens de Madrid 
tes plus habiles pour les fractures & dislocations 


* 


des os. Us visiterent la jambe du bless“, la lui 


remirent & la banderent. Mais quoiqu'ils as- 
surassent tous que ce n'*<toit rien, cela n'em- 
pecha pas que mon maitre ne retint un d'en- 
tr'eux pour demeurer 1 de ] animal Jusqu's 
parfaite guerison. 

Paurois tort de paſſer sous alence les peines 
& les inquietudes qu'eut le seigneur Sicilien 
pendant tout ce tems-Ja. Croira- t- on bien que 
te jour il ne quittoit point son cher cupidon. 
etoit present quand on le pansoĩt, & la nuit il se 
levoit deux on trois fois pour le voir. Ce qu'il 
y avoit de plus facheux,. c'est qu'il falloit que 
tous les domestiques, & moi principalement, 
nous fussions toujours sur pied pour etre prets a 
courir-ou l'on jugeroit a propos de nous envoyer 
pour le service du singe. En un mot, nous 
n'eumes aucun repos dans Ph6tel, jusqu'a ce 
que, ne se ressentant plus de sa chute, il se 
remit a faire ses bonds & ses culbutes ordi- 
naires. Apres cela, refuserons-nous d'ajoutet 
foi au rapport de Suetone, lorsqu'il dit que Ca- 
ligula aimoit tant son chevul, qu'il lui donn 
une maison richement meublét avec des off- 
ciers pour le servir, qu'il en vouloit meme faite 


un consul? Mon patron m'etoit pas moins 


charme de son singe; il en 0 yolontieni 
fait un corregidor.. 
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Ce qu'il y eut de malheureux pour moi, c'est 
que j'avois encheri sur tous les valeis, pour 
mieux faire ma cour au seigneur, & je m'étois 
donné de si grands mouvemens pour son Cu- 


pidon, que j'en tombai malade. La fievre me 


prit violemment, & mon mal devint tel, que 
je perdis toute connoissance. by ignore ce qu on 
tit de moi pendant quinze jours que je tus 
entre la vie & la mort. Je suis seulement que 


ma jeunesse lutta si bien contre la hevre, & 


peut- tre contre les remèdes qu'on me donna, 
que je repris enfin mes sens. Le premier usage 
que Jen ſis fut de m' apperce voir que j e toĩs dans 
une autre chambre que la mienne. Je voulus 
savoir pourquoi. Je le demandai a une vieille 
femme qui me gardait ; mais elle me repondit 
qu'il ne falloit pas que je parlasse ; que le me- 
decin l'avdit expressement defendu. Quand on 
se porte bien, on se moque ordinairement de 
de ces docteurs. Est- on malade ? on se soumet 
docilement a leurs ordonnances, 

Je pris donc le parti de me taire, quelque 
envie que Peusse de m'entretenir avec ma 
garde. Je faisais des reflex ions la-dessus lors- 
qu'il entra deux manieres de petits-maitres 
tort lestes. Ils avoicnt des habits de velours 
avec de txes-beau linge garni de dentelles. Je 
m'1maginai que c*<toit des seigneurs amis de 
mon maitre, lesquels, par consideration pour 
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lui, me venoient voir. Dans cette pensée jc 
tis un effort pour me mettre sur mon scan 
& j'õtai par respect mon bonnet ; mais ma garde 
me recoucha tout de mon long, en me disant 
que ces seigneurs Etoient mon medecin & mon 
apothicaire. . 

Le docteur s'approcha de moi, me tata le 
pouls, observa mon visage, & remarquant tous 
les signes d'une prochaine guerifon, il prit un 
air de triomphe, comme s'il y ent mis beau- 
coup du sien, & dit qu'il ne falloit plus qu'u- 
ne medecine pour achever son ouvrage. Qu'a- 
pres cela, il pourroit se vanter d'avoir fait une 
belle cure. Quand il eut parle de cette sorte, 
il fit Ecrire par l apothicaire une ordonnance qu'il 
lui dicta en se regardant dans un miroir, en 
rajustant ses cheveux, & en faisant des gri- 
maces dont je ne pouvois m'empecher de rire, 
malgre Petat ou j'etois. Ensuite il me salua 
de la tete fort cavalièrement, & sortit plus oc- 
cupẽ de sa figure, que des drogues qu'il avoit 
ordonnees. 

Loe lendemain matin, Papothicaire vint m'ap- 
porter la medecine que le docteur avoit ordon- 
Bp nee la veille. Comme je me sentois mieux 
1 de moment en moment, je declarai que je ne 
1 voulois plus de remedes, ni entendre parler 
wt d' avantage d' Hippocrate & de sa scquelle. 
| Bux ' /ppothicaire, qui ne se soucioit nullement de 
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ce que je ferois de sa composition, pourvu 
qu'elle lui füt payte, la laissa sur la table, & se 
retira sans me dire une syllabe. 

je ſis jeter sur le champ par les fenctres cette 
médecine, contre laquelle je m'étois si fort 
prevenu, que j aurois cru Etre empoisonne si je 
eusse avalee. A ce trait de desobeissance, 
jen ajoutai un autre; je rompis le silence, & 
dis d'un ton ferme à ma garde, que je preten- 
dois absolument qu'elle m'apprit des nouvelles 
de mon maitre. La vieille, qui apprehendoit 
d'exciter en moi une emotion dangereuse en 
me satisfuisant, ou qui, peut-etre, ne m'ob- 
Stinoit que pour irriter mon mal, hesitoit a me 
parler; mais je la pressai si vivement de 
m'obeir, qu eile me repondit enfin, Seigneur ca- 
ralier, vous n'avez plus d' autre maitre que 
vous-meme. Le comte Galiano $'en est re- 
tourne en Sicile. 

Je ne pouvois croire ce que j ramtcadeie. 
Il n'y avoit pourtant rien de plus veritable. 
Ce seigneur, des le second jour de ma maladie, 
craignant que je ne mourusse chez lui, avoit eu 
la bonte de me faire transporter, avec mes petits. 
effets, dans une chambre garnie, où il m'avoit 
abandonne- sans fagon à la providence & aux 
soins d'une garde. Sur ces entre fuites, ayant 
reg un ordre de la cour, qui Vebligceit a re- 
Passer en Sicile, il Etoit parti avec tant de pre- 
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cipitation, qu'il n*avoit plus songé à moi, soit 
qu'il me comptàt deja parmi les morts, soit que 
les personnes de qualité soient sujettes à ces 
fautes de mEmoire. 

Ma garde me fit ce détail, & m'apprit que 
c' ẽtoĩt elle qui avoit EtE chercher un médecin 
& un apothicaire, afin que je ne perisse point 
sans leur assistance. Je tombai dans une pro- 
fonde reverie à ces belles nouvelles. Adieu 
mon etablissement avantageux en Sicile | A- 
dieu mes plus douces esperances! Quand il 
vous arrivera quelque grand malheur, dit un 
pape, examinez-vous bien, & vous verrez 
qu'il y aura toujours de votre faute. N'en 
deplaise à ce saint père, je ne vois pas com- 
ment dans cette occasion je contribuai a mon 
infortune. 

Lorsque je vis Evanouir les flatteuses chi- 
meres dont je m'etois rempli la tete, la pre- 
miere chose dont je nvembarrassai Vesprit, fut 
ma valise, que je fis apporter sur mon lit pour 
la visiter. Je soupirai en m'appercevant 
qu'elle 6toit ouverte. Helas, ma chere va- 
lise, m'ecriai-je, mon unique consolation ! 
Vous avez été, à ce que je vois, a la merci 
des mains Etrangeres. Non, non, seigneur Gil 
Blas, me dit alors le vieille, rassurez-yous, on 
ne yous a rien vole. | 


COFRIGE, 79 


y trouvai Phabit que j'avois en entrant 
au service du comte; mais jy cherchai vaine= 
ment celui que le Messinois m' avoit fait faire. 
Mon maitre n'avoit pas juge a propos de me 
le laisser, ou bien quelqu'un se Petoit appro- 
price, Toutes mes autres hardes y <toient, & 
meme une grande bourse de cuir qui renfer- 
moit mes especes. Je les comptai deux fois, 
ne pouvant croire la premiere, qu'il n'y eũt 
que cinquante pistoles de reste de deux cens 
soixante qu'il y avoit dedans avant ma ma- 
ladie. Que signifie ceci, ma bonne mère? dis- 
je à ma garde. Voila mes finances bien di- 
minuẽes. Personne pourtant n'y a touch que 
moi, repondit la vieille, & je les ai ménagèes 
autant qu'il m'a été possible. Mais les mala- 
dies coutent beaucoup. Il faut toujours avoir 
Vargent à la main. Voici, ajouta cette bonne 
menagere, en tirant de sa poche un paquet de 
papiers, voici un état de depense, qui est juste 
comme Por, & qui vous. fera voir que je nai 
pas employe un denier mal-a-propos. 

Je parcourus des yeux le memoire, qui con- 
tenoit bien quinze ou vingt pages. Miseri- 
corde! Que de volaille achetée pendant que 
J'avois été sans connoissance ! Il falloit qu'en 
bouillons seulement il y evit pour le moins 
douze pistoles. Les autres articles rẽpondoient 
a celui-la, On ne sauroit dire combien elle 
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avoit dépeusé en bois, en chandelle, en eau, 
en balais, &c. Cependant quelqu'enfle que 
füt son mémoire, toute la somme alloit a 
peine 2 trente pistolcs; & par consequent il 
devoit y en avoir encore cent quatre-vingt 
de reste, Je hui representai cela; mais la 
vieille, d'un air ingenu, commenca d'attester 
tous les Saints qu'il g'y avoit dans la bourse 
que quatre-vingt ' pistoles, lorsque le maitre 
& hotel du comte lui avoit conhe ma valise. 
Que dites-vous, ma bonne? interrompis je avec 
precipitation. C'est le maitre d'hôtel qui vous 
a remis mes hardes entre les mains? Sans 
doute, repondit-clle, e est lui. A telles ensci- 
gnes, qu' en me les donnant, il me dit: Tenez, 
bonne mere; quand le seigneur Gil Blas sera 
frit a Phule, ne manquez pas de le regaler 
d'un bel enterrement. II y a dans cette valise 
de quoi en faire les frais. 

Ah! méchant Napolitais, m Kenda jo alors 
je ne suis plus en peine de savoir ce qu'est 


devenu Pargent qui me manque. Vous avez 


rafle, pour recompenser une partie des vols 
que je vous ai empeche de faire. Quelque 
sujet pourtant que j eusse d' accuser le maitre 
d' hõtel de m'avoir vole, je ne laissai pas de 
penser que ma garde pouvoit fort bien etre la 
voleuse. Mes soupgons tomboient tantot sur 
Vun & tantot sur l'autre. Maige'ctoit toujours 
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la meme chose pour moi, Je n' en temoignai 
rien a la vieille. Je ne la chicanai pas 
meme sur les articles de son beau memoire. 
Je n'aurois rien gagné a cela; il faut bien 
que chacun fasse son metier, Je bornai mon 
ressentiment à la payer, & à la renvoyer 
trois jours aprés. 

Je m'imagine qu'en sortant de chez moi, 
elle alla donner avis a l'apothicaire qu'elle 
venoit de me quitter, & que je me portois assez 
bien pour prendre la clef des champs sans 
compter avec lui; car un moment après je le 
vis arriver tout ess0ufle. Il me présenta son 
memoire, dans lequel, sous des noms qui m' c- 
toient inconnus, quoique j'eusse Ete medecin, 
il avoit écrit tous les  pretendus  remedes 
qu'il m'avoit fournis dans le tems que j'etois 
sans Sentiment. On pouvoit appeler ce mE- 
moire-la de ,vraies parties d'apothicaire. 
Aussi nous eümes une dispute, lorsqu'il fut 
question du payement. Je pretendois qu'il 
rabattit la moitie de la somme qu'il deman- 
doit. Il protesta qu'il n' en rabattroit pas meme 
une obole. Considerant toutefois qu'il avoit 
affaire a un jeune homme qui des ce jour-la 
pouvoit s'éloigner de Madrid, il aima mieux 
se contenter de ce que je lui offrois, c' est- 
a-dire, de trois fois au-dela de ce que va- 


loient ses drogues, que de s'exposer à per- 
are tout. : 
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Le medecin parut presque aussi-tot. es- 
comptai ses visites, qui avoient été frequentes 
& je le renvoyai content. Mais avant de me 
quitter, pour me prouver qu'il avoit bien gagne 
son argent, il me detailla les inconveniens 
mortels qu'il avoit prevenus dans ma maladie. 
Ce qu'il fit en fort beaux termes, & d'un 
air agreable ; mais je n'y compris rien du tout. 
Lorsque je me fus defait de lui, je me crus 
debarrasse de tous les ministres des parques. 
Je me trompois; il entra un chirurgien que 
je n'avois vu de me vie. Il me salua fort 
civilement, & me temoigna de la joie de me 
voir échappé du danger que j'avois couru. 
Ce qu'il attribuoit, disoit-il, à deux saignées 
abondantes qu'il m'avoit faites & aux ven- 
touses qu'il avoit eu Phonneur de m'appliquer. 
Autre plume qu'on me tira de Paile. II me 
fallut aussi cracher au bassin du chirurgien. 
Enfin apres avoir satisfait ces messieurs je me 
trouvai presque sans argent. 

Je commengai a perdre courage, en me 
voyant retombe dans une Situation miserable. 
Je m'etois, chez mes derniers maitres, trop al- 
fetionne aux commodites de la vie; je ne 


pouvois plus comme autrefois envisager ['in- 
digence en Funde cynique. Pavoueral 


pourtant que Javois tort de me laisser aller i 
la tristesse. Après avoir tant de fois Eprourc 
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que la fortune ne m'avoĩt pas plutot renverss 
qu'elle me relevoit, je n'aurois dũ fegarder 
Petat facheux ou Petois que comme une oc- 
casion prochaine de prosperite. 


. LIVJRE HUITITIEME. 


a. ts. Att. 


J 'ETOIS si surpris de n'avoir point entendu 
parler de Nunez pendant tout ce tems-la, 
que je Jageai qu'il devoit Etre à la campagne. 
Je sortis pour aller chez lui, des que je pus 
marcher, & J'appris en effet qu'il Etoit depuis 
trois semaines en Andalousie avec le duc de 
M edina Sidonia. | 

Un matin, à mon reveil, Melchior de la 
Ronda me vint dans Pesprit; & me ressou- 
venant que je lui avois promis a Grenade 
Caller voir son neveu, si jamais je retournois 
a Madrid, je m'avisai de vouloir tenir ma pro- 
messe ce Jour-la meme. Je m'informai de 
hotel de Don Baltazar de Zuniga, & je th'y 
rendis. Je de mandai le seigneur Joseph Na- 
varro, qui parut un moment après. Je le sa- 
luai, il me regut d'un air Honnete, mais froid, 
quoique J*eusse decline mon nom. Je ne pou- 
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vois concilier cet accueil glace avec le portrait 


qu'on.m'avoit fait de ce chef d' office. Jallois de 
me retirer dans la resolution de ne lui pas faire en 
une seconde visite, lorsque prenant tout a coup Ih 
un air ouvert & riant, il me dit avec beaucoup po 
de vivacite : Ah ! seigneur Gil Blas de Santil. Ce 
lane, pardonnez-moi, de grace, la reception que Je 
Je viens de vous faire. Ma memoire a trahi la ten 
disposition o je suis 'A yotre egard. J'avois tou 
oubliẽ votre nom, & je ne pensois plus à ce din 
cavalier dont il est fait mention dans une lettre | 
que Jai recue de 3 il y a plus de quatre esp 
n pou 
'Que je vous embrace, ajouta-t-il, en se WW 
jetant à mon cou avec transport Mon oncle qui 
Melchior, que j'aime & que j'honore comme din. 
mon propre pere, me mande que si par ha- fais 
sard j'ai Phonneur de vous voir, il me conjure mer 
de vous faire le meme traitement que je ferois trol: 
à son fils, & d'employer, Sil le faut, pour I lier, 
vous, mon credit & celui de mes amis. Il me n 
fait l' loge de votre cœur & de votre esprit, logi. 
dans des termes qui m'interesseroient a vous j7 
servir, quand sa recommandation ne m'y en- mon 
gageroit pas. Regardez-moi donc, je vous Phot 
prie, comme un homme à qui mon oncle a Hume 
communique. par sa lettre tous les sentimens Arg. 
qu'il a pour vous. Je vous donne mon amitie 3 
e di 


Ne me refusez pas la yotre, 
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Je repondis avec la reconnoissance que je 
devois a la politesse de Joseph; & tous deux 
en gens vits & sincères, nous formames 3 
heure mEme une Etroite liaison. Je n'hésitai 
point a lui decouvrir la situation de mes affaires. 
Ce que je n'eus pas sitot fait, qu'il me dit: 
Je me charge du soin de vous placer, & en at- 
tendant, ne manquez pas de venir manger ici 
tous les jours. Vous y aurez un meilleur or- 
dinaire qu'a votre auberge. 

L'offre flattoit trop un convalescent mal en 
especes, & accoutume aux bons morceaux, 
pour Etre rejetee, Je Pacceptai, & je me refis 
si bien dans cette maison, qu'au bout de 
quinze jours j'avois deja une face de Bernar- 
din. Il me parut que le neveu de Melchior 
faisoit 1a ses orges a merveilles; mais com- 
ment ne les auroit-il pas faites? II avoit 
trois cordes à son arc : Il Etoit à la fois s0mme- 
lier, chef d'office, & maitre d'*hotel. De plus, 
notre amitie à part, je crois que Vintendant du 
logis & lui 8*accordoient bien ensemble. 

J'ctois parfaitement bien retabli, lorsque 
mon ami Joseph, me voyant un jour arriver a 

Photel de Zuniga, pour y diner selon ma coũ- 
ume, vint au-devant de moi, & me dit d'un 
ar gai: Seigneur Gil Blas, Pai une assez bonne 
condition a vous proposer. Vous saurez que 


le duc de Lerme, premier miniſtre de la cou» 
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ronne d' Espagne, pour se donner entièrement 
a l' administration des affaires de l'ẽtat, se re- 
pose sur deux personnes de Fembarras des 
siennes. Il a charge du soin de recueillir ses re- 
venus Don Diegue de Monteser, & il fait faire 
la depense de sa maison par Don Rodrigue de 
Calderone. Ces deux hommes de confiance 
exercent leur emploi avec une autorite absolue, 
& sans dependre l'un de l'autre. Don Diègue 
a d' ordinaire sous lui deux intendans qui font 
la recette, & comme J'ai appris ce matin qu'il 
en avoit chass un, Yai 6te demander sa place 
pour vous. Le seigneur de Monteser, qui me 
connoit, & dont je puis me vanter d' tre aĩmẽ, 
me Va sans peine accordee sur les bons té- 
moignages qui je lui ai rendus de vos mceurs & 
de votre capacite. Nous irons chez lui cette 
apres-dince. 

Nous n'y manquames. pas. Je fus regu 
txes gracieusement, & installe dans l emploi de 
Vintendant qui avoit Ete congedise, Cet em- 
ploi consistoit à visiter nos fermes, à y faire 
les reparations, à toucher Fargent des fer- 
miers ; en un mot, je me mèlois des biens de 
la campagne, & tous les mois je rendois mes 
comptes à Don Diegue, qui, malgre tout le 
bien que mon chef d' oſſice lui avoit dit de moi. 
les Epluchoit avec beaucoup d'attention. C. 
toit ce que je demandois. Quoique ma droiturt 
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elit été si mal payẽe chez mon dernier maitre, 
javois rEsolu de la conserver toujours. | 

Un jour, nous apprimes que le feu avoit 
pris au chateau de Lerme, & que plus de la 
moitié toit reduite en cendres. Je me trans- 
portai auss$i-t6t sur les lieux pour examiner le 
dommage. La, mv'Etant informe avec exacti- 
tude des circonſtances de Vincendie, Jen com- 
posai une ample relation que Monteser fit voir 
au duc de Lerme. Ce miniſtre, malgre le 
chagrin qu'il avoit d'apprendre une si mau- 
vaise nouvelle, fut frappe de la relation, & 
ne put s'empècher de demander qui en <toit 
Pauteur. Don Diegue ne se contenta pas de 
le lui dire ; il parla de moi si avantageusement, 
que son excellence sen ressouvint six mois 
après à l' occasion d'une histeire que je vais 
raconter, & sans laquelle peut- etre je n' aurois 
jamais été employee à la cour. La voici. 

II demevroit alors dans la rue des Infantes 
une vieille dame appelce Inésille de Canta- 
rilla. On ne $avoit pas certainement de quelle 
naissance elle toit. Les uns la disvient fille 
d'un faiseur de luths, & les autres d'un com- 
mandeur de Pordre de saint Jacques. Quoi- 
qu'il en soit, c*etoit une personne prodigieuse. 
La nature lui avoit donn le privilège singu- 
lier de charmer les hommes pendant le cours 
de sa vie, qui duroit encore après quinze 
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lustres accomplis. Elle avoit été Pidole des 
seigneurs de la vieille cour, & elle se voyoit 
adoree de ceux de la nouvelle. Le tems qui 
n'epargne pas la beauté, s'exergoit en vain 
sur la sienne; il la flétrissoit sans lui oter 
le pouvoir de plaire, Un air de noblesse, 
un esprit enchanteur, & des graces naturelles, 
lui faisoient faire des passions jusque dans sa 
vieillesse. 

Vn cavalier de vingt-cinq ans, Don Valerio 
de Luna, un des $ecretaires du duc de Lerme, 


+ voyoit Inésille. Il en devint amoureux. La 


dame, qui avoit ſes raisons pour desapprouver 
cette passion, fit un jour passer le jeune homme 
dans son cabinet, & la, lui montrant une pen- 
dule qui Etoit sur une table: Voyez, lui dit-elle, 
Pheure qu'il est. II y a aujourd'hui soixante- 
quinze ans que je vins au monde à pareille 
heure. Rentrez en vous-meme, mon enfant. 
Etouffez des sentimens qui ne conviennent 
ni à vous ni à moi. A ce diſcours sense, le 
cavalier, qui ne reconnoissoit plus Vautorits 
de la raiſon, repondit a la dame avec toute 
Pimpetuosite d'un homme possede des mouve- 
mens qui Pagitoient : Cruelle Inésille, pour- 
quoi avez- vous recours à ces frivoles adresses 
Pensez- vous qu'elles puissent vous changer 
a mes yeux? Ne vous flattez pas d'une si fausse 
esperance, Que vous soyez telle que je vo 
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yois, ou qu'un charme trompe ma vue, je ne 
eesseraĩ point de vous aimer. He bien, reprit- 
elle, puiſque vous etes assez opiniatre pour 
persister dans la reſolution de me fatiguer de 
vos soins, ma maison désormais ne sera plus 
ouverte pour vous. Je vous Vinterdis, & je vous 
defends de paroitre jamais devant moi. 

Vous croyez pent-Etre, apres cela, que Don 
Valerio, deconcerte de ce qu'il venoit d'en- 
tendre, fit une honnete retraite. Au contraire, 
il ren devint que plus importun. L*'amout 
fait dans les amans le meme effet que le vin 
dans les ivrognes. Le cavalier pria, gémit, 
& passa tout à coup des prières aux emporte- 
ments; mais la dame le repoussant avec cou- 
rage, lui dit d'un air irrite: Arretez, témé- 
mite! je vais mettre un frein 2 votre folle ar- 
deur ; apprennez que vous ètes mon fils. 

Don Valerio fut Etourdi de ces paroles. II 
zuspendit sa violence. Mais s'imaginant qu'I- 
pesille ne parloit ainsi que pour se soustraire 
a ses sollicitations, il lui répondit: Vous in- 
rentez cette fable, pour vous dErober à mes 
desirs. Non, non, interrompit-elle, je vous 
revcle un mystète que je vous aurois toujours 
cache, si vous ne m'eussiez pas reduite à la 
necessite de vous le deècouvrir. II y a vingt-six 
ans que j'aimois Don Pedre de Luna votre 
pere, qui Etoit alors gouverneur de SEgovie ; 
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vous devintes le fruit de nos amours. II 
vous reconnut, vous fit elever avec soin, & 
outre qu'il n'avoit point d'autre enfant, vos 
bonnes qualites le determinerent à vous laisser 
du bien. De mon còté, je ne vous ai point 
abandonne ; sitôt que je vous ai yu entrer 
dans le monde, je vous ai attire chez moi, 
pour vous inspirer ces manieres polies qui sont 
si necessaires à un galant homme, & que les 
femmes seules peuvent donner aux jeunes ca- 
valiers. J'ai plus fait; j'ai employẽ tout mon 
credit pour vous mettre chez le premier mi- 
nistre. Enfin, je me suis interesse pour vous, 
comme je le devois pour un fils. Apres cet 
aveu, prenez votre parti. Si vous pouvez 
Epurer vos sentimens, & ne regarder en moi 
qu'une mere, je ne vous bannis point de ma 
presence, J'aurai pour vous toute la tendresse 
que j aĩ eue jusqu' ici. Mais si vous n'etes pas 
capable de cet effort, que la nature & la raison 
exigent de vous, fuyez des ce moment, & me 
delivrez de Phorreur de vous voir. 

Inésille parla de cette sorte. Pendant ce 
tems-la, Don Valerio gardoit un morne si- 
lence. On eut dit qu'il rappeloit sa vertu, & 
qu'il alloit se vaincre Ilui-meme., Mais C'est 
à quoi il ne songeoit nullement. II meditoit 
un autre dessein, & preparoit a sa mere un 
spectacle bien different. Ne pouvant se con- 
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soler de l'obstacle qui s'opposoit a son bon- 


tira son Epee, & se l'enfonga dans le sein. 

Le malheureux Don Valerio ne mourut pas 
sur le champ du coup qu'il s'étoit porte. II 
eut le tems de se reconnoitre, & de demander 
pardon au Ciel de $'etre lui-meme ote la vie. 
Comme il laissa par sa mort un poste de se- 
cretaire vacant chez le duc de Lerme, ce mi- 
nistre, qui n'avoit pas oubliẽ ma relation d' in- 
cendie, non plus que Feloge qu'on lui avoit 
fait de moi, me choisit pour . ce jeune 
homme. 

Ce fut Monteser qui m'annonga cette agrea- 
ble nouvelle, & me dit: Ami Gil Blas, quoi- 
que je ne vous perde pas. Sans regret, je vous 
aime trop pour n'etre pas ravi que vous suc- 
cediez a Don Valerio. Vous ne manquerez 
pas de faire une belle fortune, pourvu que vous 
suiviez les deux conseils que Jai a vous donner: 


Le premier, c'est de paroitre tellement at- 


tache a son excellence, qu'elle ne doute pas 
que vous ne lui soyez entièrement devoue : Et 
le second, c'est de bien faire votre cour au 


seigneur Don Rodrigue de Calderone ; car cet 


homme-la manie comme une cire molle l'esprit 
de son maitre, Si vous avez le bonheur de vous 
acquerir la bienveillance de ce secrẽtaire favori, 
Vous irez loin en peu de tems. 


heur, il ceda lachement a son desespoir. IL 
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Seigneur, dis-je a Don Ditgue, apres lui 
avoir rendu graces de ses bons avis, apprenez- 
moi, s'il vous plait, de quel caractère est Don 
Rodrigue. J'en ai quelquefois entendu parler 
dans le monde. On me Va peint comme un 
assez mauvais sujet; mais je me defie des por- 
traits que le peuple fait des personnes qui sont 
en place à la cour, quoiqu'il en juge saine- 
ment quelquefois. Dites-moi donc, je vous 
prie, ce que vous pensez du seigneur Cal- 
derone. Vous me demandez une chose deli- 
cate, repondit le surintendant, avec un sou- 
ris malin: Je dirois a un autre que vous, 
sans hésiter, que c'est un trez-honnEte gen- 
tillomme, & qu'on n'en sauroit dire que du 
bien; mais je veux avoir de la franchise avec 
vous. Outre que je vous erois un gargon fort 
discret, it me semble que je dois vous par- 
ler a cceur ouvert de Don Rodrigue, puis- 
que je vous ai conseille de le bien menager, 

autrement ce ne seroit vous obliger qu'a demi. 
Vous saurez done, poursuivit-il, que de 
simple domestique qu'il Etoit de son excel. 
lence, lorsqu' elle ne portoit encore que le nom 
de Don Francois de Sandoval, il est parvenu 
par degrees au poste de premier secretaire. On 
n'a jamais vu d' homme plus fier. Il se regarde 
comme un collegue du duc de Lerme, & dans 
le fond on diroit qu'il partage avec lui l' autoritẽ 
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de premier ministre, puisqu'il fait donner des 
charges & des gouvernemens a qui bon lui 
semble. Le public en murmure souvent; mais 
c'est de quoi il ne se met guere en peine; 
pourvu qu'il tire des paraguantes d'une affaire, 
il se soucie fort peu des eEpilogueurs. Vous 
concevez bien par ce que je viens de vous dire, 
ajouta Don Diegue, quelle conduite vous avez 
a tenir avec un mortel si orgueilleux. Oh 
qu'oui, lui dis-je, laissez-moi faire. II y aura 
bien du malheur, si je ne me fais pas aimer 
de lui. Quand on connoit le defaut d'un 
homme a qui Pon veut plaire, il faut ètre bien 
mal-a-droit, pour n'y pas reussir. Cela étant, 
reprit Monteser, je vais vous presenter tout a 
Pheure au duc de Lerme. 33 | 

Nous allames dans le moment chez ce mi- 
nistre, que nous trouvames dans une grande 
salle occupe a donner audience. II y avoit la 
plus de monde que chez le roi. Je vis des 
commandeurs & des chevaliers de ſaint Jac- 
ques & de Calatrave, qui sollicitoient des gou- 
vernemens & des vice-royautes; des eveques, 
qui ne se portant pas bien dans leurs diocèses, 
vouloient seulement, pour changer d'air, de- 
venir archeveques ; & de bons peres de saint 
Dominique & de saint Frangois qui deman- 
doient humblement des Eveches. Je remar- 
qual aussi des officiers reformés, qui faisoient 
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le meme role qu'y avoit fait ci-devant le ca- 
pitaine Chinchilla; c*est-i-dire, qui se mor- 
fondoient dans Pattente d'une pension. Si 
le duc ne satisfaisoit pas leur dirs, il rece- 
voit du moins leurs placets d'un air affable; 
& je m'upperęus qu'il repondoit fort poliment 
aux personnes qui lui parloient. 

Nous eümes la patience d'attendre qu'il 
evt expedie tous ces supplians. Alors Don 
Dizgue lui dit: Monseigneur, voici Gil Blas 
de Santillane, ce jeune homme dont votre ex- 
cellence a fait choix pour remplir la place de 
Don Valerio. A ces mots le duc jetta les 
yeux sur moi en disant obligeamment que je 
Pavois deja meritee par les services que je lui 
avois rendus. Ll me fit ensuite entrer dans son 
cabinet, pour m'entretenir en particulier, ou 
plutot pour juger de mon esprit par ma con- 
versation. D'abord il youtut savoir qui j'é- 
tois, & la vie que j'avois mente jusque--I. 
II exigea mEme de moi la-dessus une narra- 
tion sincère. Quel détail e'stoit me deman- 
der! De mentir devant un premier ministre 
d'Etat, il n'y avoit pas Uapparente. D'une 
autre part, j'avois tant de choses à dire aux de- 


pens de ma vanité, que je ne pouvois me ré- 


soudre 2 une confession generale. Comment 
sortir de cet embarras? Je pris le parti de 
farder la verite dans les endroits où elle auroit 
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fait peur toute nue. Mais il ne laissa pas de 
la demeler, malgre tout mon art: Monsieur 
de Santillane, me dit-il en souriant, a la fin de 
mon recit, à ce que je vois vous avez ẽtẽ tant 
soit peu Picaro. Monseigneur, lui repondis- 


je, en rougissant, votre excellence m'a ordon- 


ne (avoir de la sincerite, je lui ai obei. Je 
t'en sais bon gre, repliqua-t-il ; va, mon en- 
fant, tu en est quitte a bon marché. Je m'e= 
tonne que le mauvais exemple ne t'ait pas 
entièrement perdu. Combien y a-t-il d'hon- 
netes gens qui deviendroient de grands fri- 
pons, si la fortune les mettoit aux memes 
Eepreuves |! | 
Ami Santillane, continua le ministre, ne te 
Souviens plus du paſſe; songe que tu es pre- 
sentement au roi, & que tu seras desormaiy 
occupẽ pour lui. Tu n'as qu'a me suivre; je 
vais t'apprendre en quoi consisteront tes oc- 
cupations. A. ces mots, le duc me mena dans 
un petit cabinet qui joignoit le sien, & on 
il y avoit sur des tablettes une vingtaine de 
registres in folio fort epais. C'est ici, me dit- 
il, que tu travailleras. Tous ces registres que 
tu vois composent un diftionnaire de toutes les 
familles nobles qui sont dans les royaumes & 
principautẽs de la monarchie d' Espagne. Chaque 
livre contient par ordre alphabetique Phistoire 
abregee de tous les gentilshommes d'un 


on. BLAS 
Tz royaume, dans laquelle sont detailles les services 
qu'eux & leurs ancetres ont rendus a l'état, 
* aussi- bien que les affaires d'honneur qui peuvent 
8 leur'Etre arrivèes. On y fait encore mention 
de leurs biens, de leur mœurs; en un mot, 
de toutes leurs bonnes & mauvaises qualites, 
Ensorte que lorsqu'ils viennent demander des 
graces a la cour, je vois d'un coup d*ceil s'ils les 
meritent. Pour savoir exactement toutes ces 
choses, Jai par-tout des pensionnaires qui ont 
soin de s' en informer & de m'en instruire par 
des memoires qu'ils m'envoyent ; mais comme 
ces memoires sont diffus & remplis de fagons 
de parler provinciales il faut les rediger & en 
polir la diction, parceque le roi se fait lire 
quelquefois ces registres. C'est à ce travail, 
qui demande un style net & concis, que je veux 
t' employer des ce moment meme. 

En parlant ainsi, il tira d'un grand porte- 
feuille, plein de papiers, un mEmoire qu'il me 
mit entre les mains. Puis il sortit de mon 
cabinet, pour m'y laisser faire mon coup d'es- 
Sai en liberté. Je lus le mẽmoire, qui me pa- 
rut non seulement farci de termes barbares, 
mais meme trop passionne.  C'etoit pourtant 
un moine de la ville de Solsone qui Pavoit 
compose. Sa reverence en affeQant le style 
d'un homme de bien, y dechiroit impitoya- 
blement une bonne famille Catalane, & Dieu 
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sait s'il disoit la verite, Je crus lire un li- 
belle, diffamatoire, & je me fis d'abord. un 
scrupule de travailler sur cela. | Je craignois 
de me rendre complice d'une calomnie; 
neanmoins, tout neuf que J*etois a la cour, 


je paſſai outre, aux perils & fortunes de 'ame 


du bon religieux ; & mettant sur son compte 
toute Piniquite, s'il y en avoit, je commengat 
a- deshonorer, en belles phrases Castillanes, 
deux ou trois generations d'honnéëtes gens 
peut-etre. Y 
Javois deja fait quatre ou cinq Pages, 
quand le duc, impatient de savoir comment 
je m'y prenois, revint, & me dit: Santillane, 
montre-moi ce que tu as fait; je suis curieux 
de le voir. En meme tems jettant la vue sur 
mon ouvrage, il en lut le commencement avec 
beaucoup d'attention. Il en parut si content 
que Jen fus surpris. Tout prevenu que j'etois 
en ta faveur, reprit-il, je t'avoue que tu as 
Surpas8e mon attente. Tu n'ecris. pas seule- 
ment avec toute la nettete & la precission que 
je desirois; je trouve encore ton style leger 
& enjoue, Tu justifies bien le choix que Jai 
falt de ta plume, & tu me consoles de la 
perte de ton predecesseur. Le ministre n'au- 
roit pas , borne 1a mon eloge, si le comte de 
Lemos son neveu ne füt venu l'interrompre 
en cet endxoit. Son excellence l'embrassa plu- 
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Sieurs fois, & le regut d'une maniere qui me 
fit connoitre qu'elle Paimoit tendrement. lis 
s'enfermerent tous deux pour s'entretenir en 
Secret d'une affaive de famille dont je parlerai 
dans la Suite, & dont le duc etoit 'alors plus 
occupe que de celles du roi. 

Pendant qu'ils Etoient ensemble, j'entendis 
sonner midi. Comme je savois que les se- 
oretaires & les commis quittoient à cette 
heure-la leurs bureaux pour aller diner ou il 
leur plaisoit, je laissai la mon chef-d*ceuvre, 
& sortis pour me rendre, non chez Monteser, 
parce qu'il m'avoit paye mes appointemens, 
& que Pavois pris conge de lui, mais chez le 
plus fameux traiteur du quartier de la cour. 
Une auberge ordinaire ne me convenoit plus. 
Jonge que tu es presentement au voi. Ces pa- 
roles, que le duc m'avoit dites, etoient' des se- 
mences d' ambition, qui qo d*instant en 
1 esprit. 

Feus grand soin, en entrant; d'apprendre 
a que j; etois un secrttaire du pre- 
mier miniſtre; & en cette qualité, je ne 
8vois que lui ordonner de m'appreter pour 
mon diner. J'avois peur de demander quel- 
que chose qui sentit Pepargne, & je lui ds 
de me donner ce qu'il lui plairoit. Il me 
vögala bien, & Pon me servit avec des mar- 


s de consideration qui me faisoient encore 
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plus de plaisir que 1a. bonne chere. Quand 
il fut question de payer, je jetai sur la table 
une pistole, dont j'abandonnai aux valets un 
quart pour le moins qu'il y avoit de reste a 
me rendre. Apres quoi, je sortis de chez 
le traiteur, en faisant des ecarts de poitrine, 
comme un jeune homme fort content de sa 
personne. | | 

1 y avoit a vingt pas de-la un grand hö- 
tel garni, on logeotent d' ordinaire des sei- 
gneurs etrangers. J'y louai un appartement 
de cinq à six picces bien meublées. Il sem- 
bloit que j'eusse deja deux ou trois mille 
ducats de rente. Je donnai meme le premier 
mois d'avance. Apres cela, je retournai au 
travail, & je m' occupaiĩ toute l'aprts-dinee 
à continuer ce que Favois commence le ma- 
tin. II y avoit dans un cabinet voisin du mien 
deux autres secrẽtaires; mais ceux-ci ne fai- 


soient que mettre au net ce que le duc leur 


portoit lui- meme a copier. Je fis eonnoissance 
avec eux des ce soir-là meme, en nous reti- 
rant; & pour mieux gagner leur amitiẽ, je 
les entrainai chez mon traiteur, von j'ordon- 
vai les. meilleures viandes pour la saison, avec 
les vins les plus delicats. 

Nous nous mimes à table, & nous com- 
mencames a nous entretenir avec plus de 
gaiets que d'esprit; car pour vendre- justice 
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1 a mes convives, je m'appergus bientot qu'ils 

8 ne devoient pas a leur genie les places qu'its 

1 remplissoĩent dans leur bureau. IIs se con- 

| ( + noissoient, à la verite, en bel les lettres rondes 

1 & bitardes ; mais ils n'avoient pas la moindre 

K teinture de celles qu'on enseigne dans les 

$ universites. | | 
3 En recompense, ils entendoient à merveilles 
* leurs petits ' interets; & ils me firent con- | 


noitre qu'ils n'ẽtoĩent pas si enivrés de Phon- 
neur d'etre chez le premier ministre, qu'ils | 
ne se plaignissent de leur condition. Il ya, | 
disoit Pun, deja cinq mois que nous exergons | 
| notre emploi a nos depens. Nous ne touchons 
J pas nos appointemens; &, qui pis est, nos 
K appointemens ne sont pas re&gles. Nous ne 
savons sur quel pied nous sommes. Pour 
moi, disoit l'autre, je voudrois avoir regu vingt 
| coups d'etrivieres pour appointemens, & qu'on 
＋ me laissat la liberte de prendre parti ailleurs; 
; car je n'oserois me retirer de moi-meEme, ni 
12 demander mon conge, apres les choses secrettes 
| que Pai ecrites. Je pourrois bien aller voir la 
tour de Segovie, ou le chateau d'Alicante. 
Comment faites vous donc pour vivre, leur 
dis-je ? vous avez du bien apparemment. IIs 
me repondirent qu'ils en avoient fort peu; 
mais qu*heureusement pour eux, ils etoien| 
. loges chez une honnete veuve, qui leur fai- 
soit credit, & les nourrissoit pour cent pisto1cs 
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chacun par annee. Tous ces discours, dont 
je ne perdis pas un mot, abaissèrent dans le 
moment mes. orgueilleuses fumees... je me 
representai qu'on n'auroit pas sans douta plus 
d' attention pour moi que pour les autres; 
que par consquent je ne devois pas etre 8. 
charme de mon poste; qu'il etoit moins solide 
que je ne l'avois cru, & qu'enſin je ne pou- 
vois asse: menager ma bourse. Ces reflexions 
me guerirent de de la rage de depenser. Je 
commengai à me repentit d'avoir ament᷑ là ces 
secr6taires, à souhaiter la ſin du repas; & lorg- 
qu'il fallut compter, j eus avec le traiteur une 
dispute pour l'cοt. 

Nous nous Separames a minuit, mes con- 
freres & moi, parce que je ne les pressai 
pas de boire davantage. lis ven allérent chez 
leur veuve, & je me retirai a mon superbe 
appartement, que ; enrageois pour lors d'a- 
voir loue, & que je me promettois bien. 46: 
quitter à la. fin du mois. J'eas beau. me 
coucher: dans un bon lit; mon inquietude en: 
ecarta le sommeil. Je passai le reste de la. 
nuit a. rever. aux moyens de ne pas travailler 
pour le roi gnercusement. Je mien tias A- 
dessus au conseil de Monteser. ſe me levai 
dans la resolution d' aller faire la reverence” 
2 Don Rodrigue de Calderone. ' J'ttois: dans 
une disposition tres-propre 2 parottre devant 
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un homme si fier; car je sentois que j'avois 
besoin de lui. Je me rendis donc chez ce 
secretaire. | 
Son logoment communiquoit a celuj du 
duc de Lerme, & Vegaloit en magnificence. 
On auroit eu de la peine a distinguer, par les 
ameublemens, le maitre du valet. Je me fis 
annoncer comme successeur de Don Valerio; 
ce qui n'empecha pas qu'on ne me fit atten- 
dre plus d'une heure dans l'antichambre. 
Monsieur le nouveau secrétaire, me disois- 
je pendant ce tems-la, prenez, s'il vous plait, 
patience. Vous croquerez bien le mar- 
mot, avant que vous le fassiez croquer aux 
acres.” 5 

On ouvrit pourtant la porte * la chambre. 
J'entrai, & m'avangai vers Don Rodrigue. 
Je n'avois pas paru devant Parcheveque de 
Grenade, ni devant le comte Galiano, ni 
meme devant le premier ministre, si res- 
pectueusement que je me presentai aux yeux 
du seigneur Calderone. Je le saluai en baissant 
la t&te jusqu'a terre, & lui demandant sa 
protection dans des termes dont je ne puis 
me souvenir sans honte, tant ils étoient 
pleins de soumission. Ma bassesse auroit 
tournt contre moi dans l'esprit d'un homme 


qui eut eu moins de fierte. Pour lui, il 
s accommoda fort de mes manieres rampantes, 


& me dit d'un air meme assez honnete, qu'il 


9 ny % 4 1 — 4 — wy _—_— „„ . „ „ - * 


CORRIGE, 195 


ne laisseroit Echapper aucune occasion de me 
faire plaisir. 

La-dessus, le remerciant avec de grandes 
demonstrations de zèle des sentimens favo- 
rables qu'il me marquoit, je lui vouai un Eter- 
nel attachement. Ensuite, de peur de Vin- 
commoder, je sortis, en le priant de m'excu- 
ser si je Pavois interrompu dans ses impor- 
tantes occupations. Sitot que Jeus fait une 
si indigne dEmarche, je me retirai plein de 
confusion; & je gagnai mon bureau, ou j'a- 
chevai Pouvrage qu'on m'avoit charge de 


faire. Le duc ne manqua pas d'y venir dans 
la matinee. Il ne fut pas moins content de 


la fin de mon travail, qu'il Pavoit ẽtẽ du 
commencement; & il me dit: Voila qui est 
bien. Ecris toi-meme le mieux que tu pour- 
ras cette histoire abregee sur le registre de Ca- 
talogne. Apres quoi tu prendras dans le porte- 
feuille un autre mémoire, que tu redigeras 
de la meme manière. J'eus une assez longue 
conversation avec son excellence, dont Pair, 
doux & familier me charmoit. Quelle dif- 
ference il y avoit d' elle a Caldérone! C'e- 
toient deux figures bien contrastees. 

Je dinai ce jour-la dans une auberge, ou 
Jon mangeoit a juste prix, & je résolus d'y 
aller tous les jours incognito, jusqu'a ce que je 
visse l'effet que mes complaisances & mes sou- 


4 
plesses produiroient. JPavois de Vargent pour 


trois mois tout au plus. Je me prescrivis ce 


tems-la pour travailler aux depens de qui il 
appartiendroit ; me proposant (les plus courtes 
fohes ẽtant les meilleutes) d'abandonner apres 
cela la cour & son clinquant, si je n'en rece- 
vois aucun salaire. Je fis donc ainsi mon 
plan. Je n'epargnai rien pendant deux mois 
pour plaire à Caldérone; mais il me tint si 
peu de compte de tout ce que je faisois pour 
y teussir, que je degcsperai d'en venix a bout. 
Je changeai de conduite a son égard. Je cessai 


de lui faire la cour, & je ne m''attachai plus 


quꝰ à mettre I profit les momens um _ 
Favois avec le due. 
e e monseigneur a fie, r — 
dire, que paroitre & disparoitre à mes yeux 
tous le jours, je ne laissai pas insensiblement 
de me rendre si agréable a son excellence, 
qu'elle me dit une apres-dince :: Ecoute, Gil 
Blas, j'aime le caraREre de ton esprit, & j'ai 
de la bienveillanee- pour toi. Fu es un gargon 
26l&, fide, plein d intelligence & de diserction. 
Je ne crois pas mal -ptacer ma confiance, en la 
donnant à an pareil sujet. je me jetai à es 
genoux, lorsque p eus entendu ces paroles; & 
après avoir baise respectueusement une de ses 
mains qu'il me tendit pour me relever, je lui 


rEpondis: Est-il bien possible que votre excel- 
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lence daighe m*honorer d'une si grande faveur ? 
Que vos bontes vont me faire d'ennemis se- 
crets | Mais il n'y a qu'un homme dont je re- 
doute la haine ; c'est Don Rodrigue de Cal- 
cerone. | 

Tu ne dois rien apprebender de ce cöté- la, 
reprit le due; je connois Caldérone. Il est 
attache à moi depuis son enfance. Je puis 
dire que ses sentimens sont si conformes aux 
miens, qu'il cherit tout ce que Jaime, comme 
il hait tout ce qui me deplait. Au lieu de 
craindre qu'il n'ait de Vaversion pour toi, tu 
dois au contraire compter sur son amitie. Je 
compris par-la que le seigneur Don Rodrigue 


_ Etoit un fin matois; qu'il s'ẽtoĩt empar de 


I'esprit de son excellence, & que je ne N 
trop garder de mesures avec lui. | 

Pour commencer, poursuivit le duc, 3 te 
mettre en possession de ma confidence, je vais 
te decouvrir un dessein que je medite. Il est 
necessaire que tu en sois instruit pour te bien 
acquitter des commissions dont je pretends 
te charger dans la suite. Il y a deja long-tems 
que je vois mon autorite generalement res- 
pectee, mes decisions aveuglement suivies, & 
que je dispose a mon gre des charges, des em- 
plois, des gouvernemens, des vice-royautes & 


des benetices. Je régne, si j'ose le dire, en 


Espagne. Je ne puis pousser ma fortune plus 
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boin; mais je voudrois la mettre a Pabri des 
tempẽtes qui commencent à la menacer; & 
pour cet effet je ouhaiterois d'avoir pour suc- 
cesse ur au ministtre le comte de Lemos mon 
neveu. 
Le munstre, en cet endroit de son discours, 
remar quant que j'#tois extrememeat sutpris de 
de que j'entenddis, me dit. Je vois bien ce 
qui Uetonne. It te Semble furt ẽtrange que je 
prefere mon neveu au dun d' Uzede mon 
propre  fils. Mais apprends que ce dernier 
a le genie trop borne. pour occuper ma place, 
& que d'ailleurs je suis son ennemi. II 
trouve le sectet de plaire au roi, qui en veut 
faire: 8pm favori; & c'est oe que je ne puis 
Je te montre ici, continua-t-il, le fond de 
mon cœur. ]'ai deja tent de detruire. le duc 
d' Uasde dans l' esprit du roi; & comme je 
n'ai pu en venir 2 bout, j'ai dress& un autre 
batterie. Je veus que le comte de LEmos de 
ton cdtẽ sinsinue dans les bonnes grices du 
prince d' Espagne. Etant gentilhomme de 8 
chambre, il a occasion de lui parler a toute 
heure; & voutre qu'il a de l'esprit, je sais un 
moyen Sur de le faire reusir dans cette entre- 
prise. Par ce stratageme, j opposerai mon ne- 
reu = mon fils. Je ferai naitre entre ces cou- 
ang une division, qui les obligers tous deu 
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i rechercher mon appui, & le besoin qu'ils 
auront de moat me les rendra soumis l'un & 
autre. Voila quel est mon projet, ajouta-teil. 
Ton entremise ne m'y. sera pas inutile. 
C'est tot que J'enverrai secrettement au comte 
de Lemos, & qui me eee e 
tout ce qu'il aura à me faire savoir. 

Apres cette confidence, que je rognrdat 
comme de VPargent comptant, je n'cus- plus 
41:quietude. 'Knfin, disois-je, me voici sous 
la gouttière. Une pluie d'or va tomber sur 
moi. II est impossible que le confident d'un 
homme qui gouverne la monarchie d' Espagne 
ne 50it pas bientst comble de richesses. Plein 
d'une si douce esperance,' je voyoi d'un œil 
indiffẽrent ma pauvre bourge' tirer a 8a fin. 

On s'appergut bientot à la cour de Paf- 
fection que le ministre avoit pour moi. II 
affecta d'en donner des marques publique- 
ment, en me chargeant de son porte-feuille, 
qu'il avoĩt eoutume de porter lui-meme, lors- 
qu'il alloit au conseil. Cette nouveauté me fai- 
sant regarder comme un petit favori, excita 
Penvie de plusieurs personnes, & fut cause que 
je regus de l'eau benite de cour. Mes deux voi- 
sias les secxẽtaĩres ne furent pas des derniers 


me complimenter sur ma prochaine gran- 
deur, & ils neinvitereaw à souper chez leur 


veure, moins par reprssailles, que dans la 
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vue de m'engager. a leur rendre service dan 
la suite. On me faisvit fete de toutes parts. 
Le fier Don Rodrigue meme. changea de ma- 
nières avec moi. Il ne m'appela plus que sei- 
gneur de Santillane, lui, qui jusqu' alors ne ma- 
Not traité, que de vous, sans jamais se servir 
du terme de seigneurie. It nvaccabloit de 
civilites, surtout lorsqu'il jugeoit que notte 
patron pouvoit le remarquer. Mais je vous 
assure qu'il n'avoit pas affaire à un sot. ſe 
répondis à ses honnetetes d' autant plus poli- 
ment, que j'avois plus de haine pour lui. Un 
vieux courtisan ne $'en seroit pas mieux ac- 
eint que moi. | 

; J'accompagnois aussi le duc mon Seigneur, 
loraquiil alloit chez le roi, & il y alloit or- 
dinairement, trois fois le jour. II entroit le 
matin dans la chambre de sa majeste, lors- 
qu'elle etoit eveillce.. Il se mettoit a genour 
au chevet de son lit, -Veatretenoit des choses 
.qu'elle avoit a faire dans la journée, & lui 
dictoĩt celles qu'elle avoit a dire. Ensuite, | 
se retitoit. II y retournoit aussi-tot qu'elle 
avoit dine, non pour lui parler d' affaires; il ne 
lui tenoit alors que des discours réjouissans. 
II la regaloit de toutes les aventures plaisantes 
- gui. arxivoĩent dans Madrid, & dont il Etoit 
toujours le premier instruit. Et enfin, le soit, 
Al revoyoit le roi pour la troisième fois, ld 
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rendoit- compte, comme il lui plaisoit, de ce 


qu'il avoit fait ce jour-la, & lui demandoit, 


par maniere d'acquit, ses ordres pour le len- 


demain. Tandis qu'il étoit avec le roi, je me 
tenois dans l'antichambre, on je voyois des 


personnes de qualité, devouces a la faveur, . 
rechercher ma conversation, & $'applaudir de 
cc que je voulois bien me preter a la leur. 


Comment aurois-je pu apres cela ne me pas 


croire un homme de consequence ? Il y a bien 


des gens a la cour qui ont, encore pour moins, 


cette ane. d' eux. 
Un Jour, Jeus un grand sujet de vanité. 
Le roi, a qui le duc avoit parle fort avan- 


tageuſement de mon style, fut curieux d'en voir 


un echantillan. 


Son excellence me fit prendre 


le registre de Catalogne, me mena devant ce 


monarque, & me dit de lire le premier mẽ- 
moire que j'avois redige. 
prince me troubla d' abord, celle du ministre 
me rassura bientot, & je fis la lecture de mon 


Si la presence du 


ourrage, que sa majesté n' entendit pas sans 
plaisir; elle eut la bontẽ de tẽmoigner qu'elle 
toit contente de moi, & de recommander 


meme a son ministre d'avoir soin de ma fortune. 
Cela ne diminua rien de Lorgueil que Javois 
deja; & l'entretien que j'eus peu de jours 
après avec le comte de Lemos, ache va de me 
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Jallai trouver ce seigneur de la part de son 
oncle chez le prince d' Eſpagne, & je lui pré- 
sentai une lettre de creance, par laquelle le 
duc lui mandoit qu'il pouvoit s Souvrir à moi 
comme à un homme qui avoit une entière 
connoissance de leur dessein, & qui ẽtoĩt choisi 
pour Etre leur messager commun. Apres avoir 
lu ce billet, le comte me conduisit dans une 
chambre ou nous nous enfermames tous deux; 
& 1a ce jeune seigneur me tint ce discours : 
Puisque vous avez la confiance du duc de 
Lerme, je ne doute pas que vous ne la mé- 
ritiez, & je ne dois faire aucune difficulte de 
vous donner la mienne. Vous saurez donc 
que les choses vont le mieux du monde. Le 
prince d' Espagne me distingue de tous les 

seigneurs qui sont attachés à sa personne, & 
qui 8'<tudient a lui plaire. J'ai eu ce matin 
une conversation particulière avec lui, dans 
laquelle il m'a Pparu chagrin de se voir, par 
Pavarice du roi, hors. d*etat de suivre les 
mouvemens de son cœur genereux, & meme 
de faire une dẽ pense convenable à une prince. 
Sur cela, je mai pas manque de le plaindre; 
& profitant de ce moment-la, j'ai promis de 
loi porter demain 2 son lever mille pistoles, 


en attendant de plus grosses sommes que je me 


suis fait fort de lui fournir incessamment. II 2 
£te charme de ma promesse, & je suis bien sur 
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de captiver sa bienveillance, si je lui tiens pa- 
role. Allez dire, ajouta-t-il, toutes ces cir- 
constances a mon oncle, & revenez m' appren- 
dre ce soir ce qu'il pense la-dessus. 

Je quittai le comte de Lemas, des qu'il m'eut 
parle de cette sorte, & je rejoignis le duc de 
Lerme, qui sur mon rapport envoya demander 
a Calderone mille pistoles, dont on me char- 
gea le soir, & que Fallai remettre au comte, 
en disant en moi-meme : Ho, ho! je vois bien 
à present quel est Vinfaillible moyen qua le 
ministre pour r6ussir dans son entreprise. Il a 
raison; & selon toutes les apparences, ces pro- 
digalites ne le ruineront point. Je devine 
aisẽment dans quels coffres il prend ces belles 
pistoles; mais apres tout, n'est · il pas juste que 
ce soit le pere qui entretienne le fils? 

En m'acquittant des ces commiſſions, en 


me mettant de jour en jour plus avant dans 


les bonnes graces du premier ministre, avec 
les plus belles esperances du monde, que 
yeusse été heureux si Pambition m'ent pre- 
Serve de lafaim! Il y avoit plus de deux mois 
que je m'&tois defait de mon magnifique ap- 
partement, & que j*'occupois une petite cham- 
bre garnie des plus modestes. Quoique cela 
me fit de la peine, comme j' en $ortois de bon 


matin, & que je n'y rentrois que la nuit pour 


y coucher, je prenois patience. I' ẽtois toute 
K 2 
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[ la journée sur mon theitre, c'est-a-dire, chez 
1 le duc; Jy jouois un role de seigneur. Mais 
1 quand j'ètois retire dans mon taudis, le sei- 
| gneur s'évanouissoit, & il ne restoit que le 
| » _ Pauvre Gil Blas, sans argent, & qui pis est, 

sans avoir de quoi en faire. Outre que j*etois 

trop fier pour deEcouvrir a quelqu'un mes be- 


: an . . . * * . 
es soins, je ne connoissois personne qui put m'ai- 
vi der que Navarro, que Pavo:is trop neglige de- 

3 puis que j'<tois à la cour, pour oser mPadresser 


à lui. Pavois été oblige de vendre mes hardes 
* piece a piece. Je n'avois plus que celles dont 
je ne pouvois absolument me passer. Je n'al- 
© Jois plus a Pauberge faute d'avoir de quoi payer 
mon ordinaire. Que faisois- je donc pour sub- 
sister? Je vais vous le dire: Tous les matins 

dans nos bureaux, on nous apportoit Pour de- 
jeũner un petit pain & un doigt de vin. C'e- 
toit ce que le ministre nous faisoit donner. 
Je ne mangois que cela dans la journée, & le 
soir, le plus ny Je me couchois sans sou- 
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0 ; Telle Etoit la situation d'un n qui 
brilloit à la cour, quoiqu'i} y dũt faire plus de 
4 pitié que d'envie. Je ne pus neanmoins re- 
＋ sister à ma misère, & je me determinai enfin a 
| la dEcouvrir finement au duc de Lerme, si j en 
' trouvois Poccasion. Par bonheur, elle 8'offiit 
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2 I'Escurial, où le roi & le prince d Espagne 
allerent qnelques jours apres. 

Lorsque le roi Etoit a PEscurial, il y de- 
frayoit tout le monde, de maniere que je ne 
sentois point Ila ou le bat me blessoit. Je 
couchois dans une garde-robe aupres de la 
chambre du duc. Ce ministre un matin s'ée- 
tant levẽ A son ordinaire au point du j Jour, me 


fit prendre quelques papiers avec un Ecri- 
toire; & me dit de le suivre dans les jardins 


du palais, Nous allames nous asseoir sous 


des arbres, où je me mis par son ordre 


dans Vattitude d'un homme qui écrit sur la 
forme de son chapeau, & lui, il tenoita la main 


un papier qu'il faisoit semblant de lire. Nous 
paroissions de loin occupes d'affaires fort se- 
ricuses, & toutefois nous ne parlions que de 
bagatelles. a 
Il y avoit plus d'une beure que je rcjouis- 
sois son excellence par toutes les saillies que 
mon humeur ,enjouee me fournissoit, quand 
deux pies vinrent se poser sur des avbres qui 
nous couvroiĩent de leur ombrage- Elles com- 
mencerent a caquetter d'une fagon si hruyante, 
qu'elles, attirerent notre attention. Voila des 
viseaux, dit le duc, qui semblent se quereller. 
Je serois assez curieux de savoir le sujet de 


leur querelle. Monsiegneur, lui dis-je, votre 


curiosĩtè me fait souvenir d'une fable Indienne 
K 3 
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que j'ai Ine dans Pilpay, ou dans un autre 
auteur fabuliste. Le ministre me demanda 
qu'elle Etoit cette fable, & je la lui racontai 
dans ces termes: | 

It regnoit autrefois dans la Perse un bon 
' monarque, qui n'ayant pas assez d*<tendue 
d'esprit pour gouverner lui meme ses Etats, 
en laissoit le soin a son grand visir. Ce mi- 
nistre nommé Atalmuc avoit un gemie supé- 
rieur. II soutenoit le poids de cette vaste mo- 
marchie sans en <tre accable. Il la mainte- 
noit dans une paix profonde. II avoit meme 
part de rendre aimable P'autorité royale, en 
la faisant respecter, & les sujets avoient un 
pere affectionnẽ dans un visir fidele au prince. 
Atalmuc avoit parmi ses secrẽtaires un jeune 
Cachemirien, appelé Zeangir, qu'il aimoit plus 
que les autres. II prenoit plaisir a son entretien, 
le menoit avec lui à la chasse, & lui dEcouvroit 
jusqu'à ses plus seerettes pens&es. Un jour 
qu' ils chassoient ensemble dans un bois, le 
visir voyant deux corbeaux qui croassotent sur 
un arbre, dit a son secrttaire : Je voudrois bien 
savoir ce que ces oiseaux se disent en leur 
langage. Seigneur, lui repondit le Cachemi- 
rien, vos souhaits peuvent s'accomplir. He ! 
comment cela? reprit Atalmuc. C'est, re- 
partit Zeangir, qu'un derviche cabaliste m'a 
enseigné la langue des oiseaux. Si vous le 
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souhaitez, Jecouterai ceux: ci, & je vous re- 
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peterat mot pour mot ce que je leur aurai en- 
1 tendu dire.. 

Le visir ee Le Cachemirien 225 
n procha des corbeaux, & parut leur preter | 
e une  oreille attentive. Apres quoi, revenant 4 
5 à son maitre : Seigneur, luĩ dit-i1, le croiriez- | 
1— vous? nous faisons le sujet de leur conversa- 1 
2 tion. Cela n'est pas possible] gEcria le mĩnis- 4 
o- tre Persan. Eh! que disent-ils de nous? Un | 
e- des deux, reprit le secretaire, a dit: Le voila 4 
ne lui-méme, ce grand visir Atalmuc; cet aigle 4 
en tutẽlaire, quĩ couvre de ses ailes la Perse comme i 
un son nid, & qui veille sans cesse a sa con- 1 
ce. servation. Pour se délasser de ses penibles tra- 


vaux, il chasse dans ce bois avec son fidèle 
Zeangir. Que ce secretaire est heureux de 
servir un maitre qui a mille bontes pour lut ! | 
Doucement, a interrompu l'autre corbeau, it 
doucement. Ne vantez pas tant le bonheur | 


de ce Cachemirien. Atalmuc, it est vrai, s'en- 1 
tretient avec lui familièrement, Phonore de sa 9 
confiance, & je ne doute pas meme qu'il n'ait I 
dessein de lui donner quelque jour un em- 0 


ploĩ considerable; mais avant ce tems-là Zeangir 
mourra de faim. II est loge dans une petite 
chambre garnie, on il manque des choses les 
plus necessaires; En un mot, il mene une vie 
miserable, sans que personne s' en appergoivea. 
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116 GIL BLAS 
la cour. Le grand visir ne &avise pas de $'in- 
former $'il est bien ou mal dans ses affaires, & 
content d'avoir pour lui de bons sentimens, il 
le laisse en proie a la pauvrete. 
Je cessai de parler en cet endroit pour voir 
venir le duc de Lerme, qui me demanda, en 
souriant, quelle impression cet apologue avoit 
faite sur Vesprit d'Atalmuc, & si ce grand 
visir ne $'Etoit point offense de la hardiesse de 
son secrẽtaire. Non, monseigneur, lui rẽpon- 
dis- je, un peu trouble de sa queſtion ; la fable 
dit, au contraire, qu'il le combla de bien- 
faits. Cela est heureux, reprit le duc, d'un air 
_ $erieux. II y a des ministres qui ne trou- 
[ veroient pas bon qu'on leur fit des legons. 
| Mais, ajouta-t-il, en rompant Veatretien, & en 
ml se levant, je crois que le roi ne tardera guere 
à se reveiller. Mon devoir m'appelle aupres 
Kt! de lui. A ces mots il marcha vers le palais 
| 2 grands pas, sans me parler davantage, & tres- 
q mal affeQe, à ce qu'il me sembloit, de ma fable 
. Je le suivis jusqu'à la porte de la chambre 
| de sa majeste ; ' apres quoi, Jallai remettre 
| les papiers dont jetois charge a l'endroit ou MF 
je les avois pris. J'entrai dans un cabinet oi | 
nos deux secretaires copistes travailloient, ca 
ils <toient aussi du voyage. Q'avez-vous, sei- 
.gaeur de Santillane ? dirent-ils, en me voyant: t 
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vous Ettes bien ému. Vous seroit-il arrive 


quelque desagreable accident ? 

Petois trop plein du mauvais succès de mon 
apologue pour leur cacher ma douleur. Þe 
leur fit le recit des choses que Javois dites 
au duc, & ils se montrerent sensibles a la 
vive affliction dont je leur parus saisi. Vous 
avez sujet d*'etre chagrin, me dit l'un des 


deux. Monseigneur quelquefois prend les 
choses de travers. Cela n'est que trop vrai, 
dit autre. Puissiez vous Etre mieux traité 
que ne le fut un secrétaire du cardinal Spi- 
nosa. Ce secrétaire las de ne rien recevoir 


depuis quinze mois qu'il Etoit occupé par 
son Eminence, prit un jour la liberté de lai 
reprẽsenter ses besoins, & de demander quelque 
argent pour vivre. II eſt juste, lui dit le 
ministre, que vous soyez paye. Tenez, pour- 
suivit-il, en lui mettant entre les mains une 
ordonnance de mille ducats, allez toucher 


cette somme au tresor- royal; mais souvenez- 


vous en meme tems que je vous remercie 
de vos services. Le secretaire se seroit con- 


solé Cetre congedie, s'il eüt regu ses mille 
ducats, & qu'on Peat laissé chercher de Pem- 
plot ailleurs; mais en sortant de chez le cat- 


dinal, il fut arrété par un alguazil, & con- 
duit à la tour de Segovie, ow: il a été. es- 


temps. prisonnier. 
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Ce trait historique redoubla ma frayeur. Je 
me crus perdu ; & ne pouvant m'en consoler, 
je commengai a me reprocher mon impatience, 
comme si je n'eusse pas été assez patient. 
HeElas/1 disois-je, pourquoi faut-il que Jaye 
SÞagarde cette malheureuse fable, qui a de plu 
au ministre ? Il etoit peut-etre sur le point de 
ui me tirer de mon état miserable. Peut-ctre 
*id| meme allois-je faire une de ces fortunes su- 
| .bites qui <tonnent tout le monde. Que de 


I: 
ok! Achesses! que dhonpeurs, av'tchappent par 
1 mon 6tourderie | Je devois bien faire reflection 
Wi qu'il y a des grands qui n'aiment pas qu on 
[ les previenne, & qui veulent qu'on regoive 
[1.4 Eeux comme des graces jusqu aux moindres 
$88 choses quils sont obliges de donner. II eüt 
i mieux valu continuer ma diste, sans en rien 


t6moigner au due. Je devois meme me laisser Ml 
W faim, pour mettre tout le toxt de son 
Quand Faurojs encore conOervẽ quelque es. 
pPeérance, mon maitre, que je vis 1apris- 
dinee, me l'eũt fait perdre entièrement. I 
fut fort serieux avee moi, contre gon ordi- 
- Baire, & il ne me parla point du tout. Ce qu 
WR me causa le reste du jour une inquietude 
1 mortelle. Je ne passai pas la nuit plus tran» 
p quillement. Le regret de voir evanouir mes 
agreables illusions, & la crainte d'augmenter 


1 
ws 1 —— 2 2 
* * 

a 4 5 4 


1 


CORRIGE. 119 


le nombre des prisonniers d'ẽtat, ne me per- 
mirent que de soupirer, & de faire des lamen- 
tations. 


ye Le jour suivant fut le jour de crise. Le 
lu duc me fit appeler le matin. Pentrai dans 
& sa chambre plus tremblant qu'un criminel qu'on 
tre va juger. Santillane, me dit-il, en me mon- 


trant un papier qu'il avoit a la main, prends 
de cette ordonnance. Je frẽmis a ce mot d' ordon- 
par nance, & dis en moi- meme: Helas ! voici le 
tign WW cardinal Spinosa! La voiture est prete pour 
ron Segovie. La frayeur qui me saisit dans ce mo- 
ore ment fut telle que j' interrompis le ministre, 
dres & me jetant à ses pieds: Monseigneur, lui 
dis- je, tout en pleurs, je supplie tres-humble- 
ment votre excellence de me pardonner ma har- 
diesse. C'est la nẽcessitẽ qui m'a force de vous 
apprendre ma misere. 

Le duc ne put s' empeècher de rire du de- 
sordre on il me voyoit. Console-toi, Gil 
Blas, repondit-il, & m'ecoute. Quoiqu'en 
me decouvrant tes besoins, ce soit me repro- 
cher de ne les avoir pas prẽ venus, je ne Yen 
Sis pas mauvais gre, mon ami; je me veux 
plutot du mal à moi-meme de ne t'avoir pas 
demands comme tu vivois; Mais pour com- 
mencer à reparer cette faute d' attention je te 
donne une ordonnance de quinze cens ducats, 
qui te seront comptés à vue au tresor royal. 
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Oe n'est pas tout; je t'en promets autant chaque 
anne; & de plus, quand des personnes riches 
& genereuses te prieront de leur rendre service, 
je he te defends pas de me parler en leur fa- 


veur. 1 
Dans le ravissement on me jeterent ces pa- 
roles, je baisai les pieds du ministre, qui, 
m' ayant commandé de me relever, continua 
de s' entretenir familièrement avec moi. Je 
voulus de mon cote rappeler ma belle hu- 
meur ; mais je ne pus passer si subitement de la 
douleur a la joie. Je demeurai aussi trouble 
qu'un malheureux qui entend crier grace au 
moment qu'il croit recevoir le coup de la mort. 
Mon maitre attribua toute mon agitation a la 
seule crainte de lui avoir deplu, quoique la peur 
d'une prison perpetuelle n'y eut pas moins de 
part; il m' avoua qu'il avoit affectẽ de me pa- 
roitre refroidi, pour voir si je serois bien sen- 
Sible a. ce changement ; qu'il jugeoit par la de 
la vivacite, de mon attachement à sa ene 
& qu il men aimoit davantage. mt | 
Le roi, comme s'il eut- voulu servir mon 
impatience, retourna des le lendemain a Ma- 
drid. je volai d'abord au trésor royal, ou je 
touchai sur le champ la somme contenue dans 
mon: ordonnance. Je n' ẽcoutai plus que mon 
ambition & ma vanitẽ. J'abandonnai ma mi- 
Arable chambre garnie aux secrétaires qui ne 
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$avoient pas encore la langue des oiseaux, & 
je louai pour la seconde fois mon bel apparte- 


ment qui par bonheur ne se trouva point 
occupè. J'envoyai chercher un fameux tailleur, 
qui habilloit presque tous les petits maitres, 
I! prit ma mesure, & me mena chez un mar- 
chand, ou il leva cing aunes de drap qu'il fal- 
loit, disoit-il, pour me faire un habit. Cinq 
aunes pour un habita PEspagnole ! Mais n'<pi- 
loguons point la-dessus, Les tailleurs qui sont 
en reputation en preanent toujours plus que les 
autres. J'achetai ensuite du linge, dont javois 
grand besoin, des bas de soye, avec un castor 
borde d'un point d'Espagne. 

Apres cela, ne pouvant honnetement me 
passer de laquais, je priai Vincent Forero mon 
hote de m'en donner un de sa main. La plu- 
part des Etrangers qui venoient loger chez lui, 
ayoient coutume, en arrivant a Madrid, de 
prendre A leur service des valets Espagnols ; 


ce qui ne manquoit pas d' attirer dans cet hotel 


tous les laquais qui se trouvoient hors de condi- 
tion. Le premier qui se prẽsenta Etoit un \gargon 
d'une mine si douce & si devote, que je n'en 
voulus point, Je crus voir Ambroise de La- 
mela. Je n'aime pas, dis-je a F orero, les valets 
qui ont un air si vertueux. ]'y ai ẽtẽ attrappe. 

A peine eus: je Econduit ce laquais, que j'en. 
vis arriver un autre. Celui- ci paroissoit fort 
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Eveille, plus hardi qu'un page de cour, & avec 
cela un peu fripon. Il me plut. Je lui fis des 


questions. II y repondit avec esprit. Il me 


parut meme ne pour l' intrigue. Je le regardai 


comme un sujet qui me convenoit; je Parretai, 
Je n'eus pas lieu de m'en repentir. Je m'ap- 
pergus meme bientot que Javois fait une ad- 
mirable- acquisition. Comme le duc nvavoit 
permis de lui parler des personnes à qui je 
voudrois rendre service, & que j'ẽtois dans le 


dessein de ne pas negliger cette permission, il 


me falloit un chien de chasse pour decouvrir le 
gibier, c'est-a-dire, un drole qui ent de l'in- 
dustrie, & fat propre à dẽterrer & a m'amener 
des gens qui auroient des graces a demander 
au premier ministre. C'etoit justement le fort 
de Scipion, ainsi se nommoit mon laquais. I. 
sortoit de chez Dona Anna de-Guevara, nourrice 
du prince d' Espagne, ou il avoit bien exercẽ ce 
talent-la. 

Aussi-tôt que je fis savoir a Scipion que je 
pouvois obtenir des graces du roi, il se mit en 
campagne, & des le meme jour, il me dit: 
Seigneur, Jai fait une assez bonne dEcou- 
verte. II vient d' arriver a Madrid un jeune 
gentilhomme Grenadin, appele Don Roger de 
Nada. II a eu une affaire d'honneur, qu 
Toblige a rechercher la protection du duc & 
'Lxrme ; & il est disposẽ à bien payer le pla- 
sir qu'on lui fera. Je lui ai parlé. II ayd 
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envie de s'adresser a Don Rodrigue de Calde- 
rone, dont on lui a vante le pouvoir; mais 
je l'en ai detourne, en lui faisant entendre 
que ce secrẽtaire vendoĩt ses bons offices au 
poids de Por, au lieu que vous vous conten- 
tiez pour les votres d'une honnete marque de 
reconnoissance; que vous feriez meme les 
choses pour rien, si vous étiez dans une situ- 
ation qui vous permit de suivre votre incli- 
nation genereuse & desinteressce., Enfin, je 
hat ai parlé de manière que vous verrez de- 
main matin ce gentilhomme à votre lever. 
Comment done, lui dis-je, monsieur Sci- 
pion, vous avez deja fait bien de la besogne ! 
Je m'appergois que vous n'ctes pas neuf en 
matière dlintrigue. Je m'<tonne- que vous 
n'en. 80yez pas plus riche. C'est ce qui ne 
doit pas vous surprendre, me rẽpondit- il; j'aime 
à faire circuler les especes. je ne: m——— 
point. 

Don Roger de Rada vint effectivement 4 
moi. Je le regus avec une politesse melee 
de fiertd. Seigneur cavalier, lui dis-je, avant 
que je m'engage à vous servir, je veux sa- 
voir Paffaire d' honneur qui vous amène a la 
cour, car elle pourroit <tre telle que je no- 
serois parler pour vous au premier ministre. 
Faites m'en donc, s'il vous platt, un rapport 
hdele, & soyez * que Jentrerai vive 
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ment dans vos interets, si un galant homme 
peut les Epouger. 'Tres-volontiers, me répon- 
dit le jeune Grenadin ; je vais vous conter 
sincèrement mon histoire. En meme tems il 
m'en fit le recit de cette sorte. 


Histoire de Don Roger de Rada. 


Dox Anastasio de Rada, gentilhomme Gre- 
nadin, vivoit heureux dans la ville d' Antequerre 
avec Dona Estéphania son Epouse, qui joi- 
gnoit A une vertu solide un esprit doux & une 
extreme beautẽ. Si elle aimoit tendrement son 
mari, elle en Etoit aimẽe ẽperduement. II <toit 
1 de son naturel fort porté à la jalousie. II & 
x defivit de tous ses amis, exceptẽ de Don Hu- 


| c | berto de Hordalẽs, qui venoit librement dans 
1 | sa maison, en qualité de cousin d' Estépha- 
11 nie, & qui Etoit le seul homme dont il dit s 
14 dier. 
1 Effectivement Don Huberto devint amou- 


1 reux de sa cousine, & osa lui declarer son 
4 amour, sans avoir égard au sang qui les unis - 
* soit, ni a l'amitiẽ particulière que Don Anas- 

| tasio avoit pour lui. La dame, qui ẽtoit pru- 
= 
ö 


dente, au lieu de faire un Eclat qui auroit eu de 
facheuses suites, reprit. son parent avec dou- 
1 ceur, lui representa jusqu'a quel point il toit 
| coupable de vouloir la s&duire, & lui dit fort 
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crieusement qu'il ne devoĩt point se flatter de 
csperance d'y reussir, 

Don Huberto, qui naturellement toit un 
ires-mechant homme, ne put voir sa passion 8 
mal payce, sans conce voir une lache envie 
de s'en venger. Il connoissoit Don Anastasio- 
pour un jaloux, susceptible de toutes les im- 
pressions qu'il voudroit lui donner. Il n'eut 
desoin que de cette connoissance pour former 
le dessein le plus noir dont un scelérat puisse 
etre capable. Un soir qu'il se promenoit seul 
avee ce foible Epoux, il lui dit, de Pair du 
monde le plus triste: Men cher ami, je ne 
puis vivre plus long-temps sans vous reveler 
un Secret que je n' aurois garde de vous decou- 
vrir, si votre honneur ne vous étoit pas plus 
cher que votre repos ; votre delicatesse & la 
mienne en maticre d*offense ne me permettent 
pas de vous cacher ce qui. se passe chez vous. 
Preparez-yous a entendre une nouvelle qui 
vous causera autant de douleur que de surprise. 


Je vais vous frapper par Vendroit. le plus sen- 
sible. 


Je vous entends, interrompit Don Anastasio- 
d<ja tout trouble, votre cousine m' est infi- 
dèle. Je ne la reconnois plus pour ma cou- 


sine, reprit Hoxdales d'un air emporte ;. je la 


desavoue. Elle est indigne de vous avoir. pour 
mari, C'est trop me faire languir, $'<cria Don 
L3 | 
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Anastasio. Parlez: qu'a fait Estéphanie? Elle 
vous a trahi, repartit Don Huberto. Vous avez 
un rival qu'elle Ecoute'en secret; mais que je 
ne puis vous nommer ; car, a la faveur d'une 
ẽpaisse nuit, il S est dẽrobẽ aux yeux qui l' ob- 
servoient. Tout ce que je sais, c'est qu'on 
vous trompe. C'est un fait dont je suis certain, 
T'intEret que je dois prendre à cette affaire ne 
vous rẽpond que trop de la verite de mon rap- 
port. Puisque je me declare contre Estépha- 
nie, il faut que je sois bien convaincu de son 
infidElite. | 

Il est inutile, continua-t-il, en remarquant 
que ses discours faisoient l'effet qu'il en at- 
tendoit : il est inutile de vous en dire davan- 
tage. Je m'appergois que vous Etes indignẽ de 


ö v ingratitude dont on ose payer votre amour, & 

. que vous meditez une juste vengeance. Je ne 
1 m'y opposerai point. N'examinez pas quelle 

. est la victime que vous allez frapper. Montrez 

= à toute la ville qu'il n'est rien que vous ne 
. puissiez immol r à votre honneur. 


Le traitre animoit ainsi un Epoux trop cre- 
dule contre une femme innocente; & il lui 
peignit avec de si vives couleurs l'infamie dont 
il demeureroit couvert, s'il laissoit l'affront im- 
puni, qu'il le mit enfin en fureur. Voilà Don 
Anastasio qui perd le jugement. Il semble 
que les furies Pagitent. Il retourne chez lui 
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dans la resolution de poignarder sa malheureuse 
t pouse; elle Etoit prete a se mettre au lit quand 
il arriva. II se contraignit d'abord, & attendit 
que les domestiques fussent retires. Alors, 
zans Etre retenu par la crainte de la colère cẽ- 
leste, ni par le déshonneur qui alloit rejaillir 
zur une honnete famille, ni meme par la pitie 
naturelle qu'il devoit avoir d'un enfant de six 
mois, que sa femme portoit dans ses flancs, il 
$'approcha de sa victime, & lui dit d'un ton 
furieux : Il faut perir, miserable; & tu n'as plus 
qu'un moment a vivre, que ma bonts te laisse 
pour prier le Ciel de te pardonner TR "= 
tu m'as fait. 

En disant cela il tira son poignard. Son 
action & son discours Epouvanterent Est&pha- 
nie, qui se jetant à ses genoux, lui dit, les 
mains jointes & toute Eperdue : Qu'avez- vous, 
seigneur ? Quel sujet de mEcontentement ai- 
je eu le malheur de vous donner pour vous 
porter a cette extremite? Pourquoi voulez- 
vous arracher la vie a votre Epouse ? Si vous 
la s0upgonnez de ne vous Etre pas fidele, vous 
ttes dans l'erreur. 

Non, non, reprit brusquement le een 
je ne suis que trop assure de votre trahison. 
Les personnes qui m'en ont averti sont dignes 
de foi. Don Huberto Ah seigneur! in- 
terrompit-elle avec precipitation, vous deve 
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vous defier de Don Huberto. Il est moins 
votre ami que vous ne pensez. 8'il vous a dit 
quelque chose au désavantage de ma vertu, 
ne le croyez pas. Taisez-vous, infame que 
vous Etes! repliqua Don Anastasio. En vou- 
lant me prẽvenir contre Huberto, vous justi- 
fiez mes $Soupgons, au lieu de les dissiper. 
Vous tachez de mie rendre ce parent suspect, 
parcequ'il est instruit de votre mauvaise con- 
duite. Vous voudries bien affoiblix son tẽ- 
moignage ; mais cet artifice est inutile, & re- 
double Penvie que Jai de vous punir. Mon 
cher <Epoux, reprit Pinnocente Estéphanie, 
en pleurant amerement, craignez votre aveu- 
gle  colere si vous en suivez les mouvemens, 
vous commettrez une action dont vous ne 
vous consoler, quand vous en aurez 
reconnu l'injustice. De grace, calmez vos 
transports! Donnez-vous du moins le tems 
d'eclaircir vos 'Soupgons. Vous. rendrez plus 
de justice a une femme qui n'a rien a se re- 
procher. 

Tout autre que Don Anastasio auroit tte 
touche de ces paroles, & encore plus de Vat- 
fiction de la personne qui venoit de les pro- 
noncer ; mais le cruel, loin d'en paroitre at- 
tendri, dit à la dame une seconde fois de se 
recommander promptement a Dieu, & lea 
meme le bras pour la frapper. Arrste, bar- 


bare, 
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bare, Tui cria-t-elle. Si l'amour que tu as eu 
pour moi est entièrement éteint; si les mar- 
ques de tendresse que je t'ai prodiguees sont 
effacees de ton souvenir; si mes larmes ne 
sauroient te detourner de ton execrable des- 
sein, respecte ton propre sang. N'armes pas 
ta main furieuse contre un innocent, qui n'a 
point encore vu la lumiere. Tu ne peux de- 
venir son bourreau, sans offenser le Ciel & la 
terre. Pour moi, je te pardonne ma mort; 
mais, n'en doute pas, la sienne demandera j * 
tice d'un si horrible forfait. 

Quelque determine que füt Don Anastasio 
a ne faire aucune attention a ce que pourroit 
lui dire Estephanie, il ne laissa pas d'Ctre 
emu des images affreuses que ces derniers 
mots presenterent à son esprit. Aussi, comme 
sil eut- craint que son Emotion ne trahit 
son ressentiment, il se hata de profiter de la 
fureur qui lui restoit, & plongea son poignard 
dans le cote droit de sa femme. Elle tomba 
dans le moment. II la crut morte. II sor- 
tit aussi-tõt de sa maison, & disparut d' Ant- 
querre. 

Cependant cette epouse infortuntze fut si 
etourdie du coup qu'elle avoit regu, qu'elle 
demeura quelques instans a terre comme une 
personne sans vic. Ensuite, reprenant ses es- 
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prits, elle fit des plaintes & des lamentations, 
qui attirerent aupres d'elle une vieille femme 
qui la servoit. D&s que cette bonne vieille vit 
sa maitresse dans un si pitoyable état, elle 
pou ssa des cris qui dissipèrent le sommeil des 
aut res domestiques, & mème des plus proches 
voisins. La chambre fut bientot remplie de 
monde. On appella des chirurgiens; ils vi- 
sitèrent le plaie, & n'en eurent pas mauvaise 
opinion. Ils ne se tromperent point dans leur 
conjecture. Is guerirent meme en assez peu 
de tems Estẽphanie, qui actouchs fort heu- 
reusement d'un fils trois mois apres cette 
<ruelle aventure; & c'est ce fils, seigneur Gil 
Blas, que vous voyez en moi. 
Qaucoique la médisance n'epargne gutre la 
vertu des femmes, elle respecta pourtant celle 
de ma mere ; & cette scene sanglante ne passa 
dans la ville, que pour le transport d'un mari 
Jaloux. II est vrai que mon père y Etoit con- 
nu pour un homme violent & fort sujet à 
prendre trop factiemerit ombrage. Hordalcs 
jugea bien que sa parente le ont d' a- 
voir trouble par des fables l'esprit de Don 
Anastasio; & gatisfait de s'ëtre du moins a 
demi venge d' elle, il cessa de la voir. De peur 
d' ennuyer votre seigneurie, je ne Métendrai 
point sur l' education qu'on m'a donne. Je 
dirai seulement que ma mere s'est principale- 
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ment attachẽe a me faire apprendre l'escrime, 
& que j'ai long-temps fait des armes dans les 
plus celebres sales de Grenade & de Seville. 
Elle attendoit avec impatience que je fusse en 
age de mesurer mon epee à celle de Don Hu- 
berto, pour m'inſtruire du sujet qu'elle avoit 
de se plaindre de lui; & me voyant enfin dans 
ma dix-huitieme annee, elle m'en fit confi- 
dence, non sans repandre des pleurs abon- 
damment, ni paroitre saisie d'une vive dou- 
leur. Quelle impression ne fait pas une mere 
en cet etat sur un fils qui a du courage & du 
Sentiment ! Pallai sur le champ trouver Hor- 
dales. Je Pattirai dans un endroit ecarte, on 
apres un assez long combat, je le pergai de 
trois coups d'epee, & le jetaĩ sur le carreau. 
Don Huberto se sentant mortellement 
blessẽ atacha sur moi ses derniers regards, 
& me dit, qu'il recevoit la mort que je lui 
donnois comme une juste punition du crime 
qu'il avoit commis. Il confessa que c*etoit 
pour se venger des rigueurs de ma mere, qu'il 
S&Etoit resolu de la perdre; puis il expira en 
demandant Pardon de sa faute au Ciel, a Don 
Anastasio, a Estephanie, & a moi. Je ne 
Jugeai point à propos de retourner au logis 
pour informer ma mere de cet &venement. 
Pen laissai le soin à la renommee. Je passal 
les montagnes, & me rendis à la ville de 
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Malaga, où je m' embarquai avec un armateur, 


qui sortoit du port pour aller en course. je 


lui parus ne pas manquer de cœur. II con- 
sentit volontiers que je me joignisse aux 
enfans de bonne volonte qu'il avoit sur son 


bord. 


Nous ne tardames guere a trouver une oc- 
casion de nous signaler. Nous rencontrames 
aux environs de l'ile d' Albouran un corsaice 
de Melilla, qui retournoit vers les cotes d' A- 
frique avec un batiment Espagnol, qu'il avoit 


pris à la hauteur de Carthagene, & qui étoit 


richement charge. Nous attaquames vive- 
ment , PAfriquain, & nous nous rendimes 
maitres de ses deux vaisseaux, ou il y avoit 
quatre-vingt chretiens, qu'il emmenoit esclaves 
en Barbarie. Alors profitant d'un vent qui $'e- 
leva, & qui nous <toit favorable, pour gagnet 
les c6tes de Grenade, nous arrivames en peu 
de tems a Punta de Helena. 


Comme nous demandions aux esclaves que 


nous avions delivres de quel endroit ils é- 
toient, je fis cette queſtion a un homme de 
tres-bonne mine, & qui pouvoit bien avoir 
cinquante ans. II me repondit en soupirant 
qu'il ẽtoĩt d Antẽquerre. Je me sentis Emu de 
la réponse, sans savoir pourquoi; & mon 
emotion, dont il $'appergut, excita en lui un 
trouble que je remarquai. Je suis, lui dis-je 
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votre cancitaygen. Peut-on vous demander ie 
nom de. vatre famille? Helas ! me -rependit- 
il, vous. renouvellez ma douleur, en exigeant 
de moi que je Satisfasse votre curiosité- II y a 
dix-huit annces que j'ai quitte le scjour d' An- 
tequerre, on l'on ne doit se souvenir de mot 
qu'avec horreur. Vous n'avez peut - tre vous- 
meme: que trop entendu parler de moi. Je me 
nomme Don Anastasio de Rada. Juste Ciel! 
m'ecriaĩ je, daĩs- je croire ce que j'entends ? 
Quoi, vous seriez Don Anastasio! seroit-ce 
mon pee que je verrois? Que dites-vous, 
jeune homme? S cria- t- il à son tour, en me con- 
Siderant avec surprise. Seroit-il bien possible 
que vous fussiez cet enfant malbeureux qui. 
Oui, mon pere, interrompis- je, c'est moĩ que 
la vertueuse Estephanie a mis ay monde trais 
mois apres la nuit funeste od vous la laissates 
noyce dans son sang. 

Don Anastasio n'attendit pas que j*eusse 
achevs ces parales, pour be jeter a mon cou- 
[1 me serra entre ses bras, & nous ne fimes 
pendant un quart d'heure que confondre nos 


soupirs & nos larmes. Apres nous stre 
abandonnẽs aux tendres mauxemens qu'une 
parcille recon naissance ne pouvoit manquer 
d' exciter en nous, mon pere, leva les yeux au 
Ciel pour le remercier d'avoir sauxé la vie # 


Estéphanie; mais un moment apres, comme 
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sil eũt craint de lui rendre graces mal à pro- 
pos, il m' addressa la parole, & me demanda de 
quelle manière on avoit reconnu Pinnocence 
de sa femme. Seigneur, lui repondis-je, per- 
sonne que vous ren a jamais doute. La con- 
duite de votre epouse a toujours été sans re- 
proche. Il faut que je vous desabuse. Sachen 
que c'est Don Huberto qui vous a trompe. En 
meme tems je lui contai toute la perfidie de 
ce parent, quelle vengeance Jen avois tirce, 
& ce qu'il m'avoĩt avou en mourant. 

Mon pere fut moins sensible au plaisir d'a- 
voir recouvre la libertẽ, qu'a celui d' entendre 
les nouvelles que je lui annongois. II com- 
menga dans Pexces de la joie qui le transpor- 
toit a m' embrasser tendrement. II ne pouvoit 
se lasser de me temoigner combien il <toit 
content de moi. Allons, mon fils, me dit-il, 
prenons vite le chemin dAntequerre. . Je 
brüle d'impatience de me jeter aux pieds 
d'une epouse que Pai si indignement traitce. 
Depuis que vous m'avez fait connoitre mon 
7*”ͤ˖H Pai des remords qui me  dechirent le 
cœur. 

J'avois trop d'envie de rassembler ces deut 
personnes qui m'ẽtoient si chères, pour en re- 
tarder le doux moment. Je quittai Varmateur; 
& de PFargent que je regus pour ma part de la 
prise que nous avions faite, j achetai a Adr 
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deux mules, mon pere ne voulant plus s'ex- 


poser aux perils de la mer. Il eut tout le 
loisir sur la route de me raconter ses aven- 
tures, que j'coutai avec cette avide attention 
que preta le prince d' Ithaque au recit de celles 
du roi son père. Enfin, après plusieurs jour- 
nces, nous nous rendimes au bas de la mon- 
tagne la plus voisine d' Antéquerre, & nous 
fimes halte en cet endroit. Comme nous vou- 
lions arriver secretement au logis, nous n' en- 
trames dans la ville qu' au milieu de la nuit. 

Je vous laisse a imaginer la surprise an fut 
ma . mere de revoir un mari qu'elle croyoit 
avoir perdu pour jamais; & la maniere; pour 
ainsi dire, miraculeuse dont il lui etoit rendu, 
deyenoit encore pour elle un autre sujet d'e- 
tonnement. Il lui demanda pardon de sa bar- 
barie avec des marques si vives de repentir, 
qu'elle ne put se defendre d'en étre touchee. 
Au lieu de le regarder comme un assassin, elle 
ne vit plus en lui qu'un homme a qui le Ciel 
Pavoit soumise, tant le nom d'*epoux est sacré 
pour une femme qui a de la vertu. Estépha- 
nie avoit été si en peine de moi, qu'elle fut 
charmee de mon retour. Elle n'en ressentit 
pas toutefois une joie pure. Une sœur de 
Hordales procedoit criminellement contre le 
meurtrier de son frere. Elle me faisoit cher- 
cher par-tout, de sorte que ma mere ne me 
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voyant pas en soreté dans notre nazivon, n'4. 
toit pas sans inquiẽtude. Cela m'obligea des 
cette num - la meme de partir pour la cour, on 
je viens, seigneur, solliciter ma grace, que 
Fespère obtenir, puisque vous voulez bien 
parſer en ma faveur . premier ministre, & 
I | 


* W As. 


Le vaitlant fils de Don Ansstasze finit I 5on 
reit. Apres quoi ze lui dis d'un air impor- 
tant: C'est assez, Seigneur Don Roger, ie 
cas me paroit graciable. Je me charge de d- 
tailler votre affaire a son excellence, dont 
FJose vous promettre la protection. Le Gre- 


qui ne m'auroient fait qu'entrer par une oreille 
& sortir par Vautre, $'il ne m'enat assure que 
$2 reconnoissamce Suivroit de pres le service 
que je lui rendrois; mais dabord qu'il cut 
touche cette corde-li, je me mis en mouve- 
ment. Des le jour meme je contai cette histoire 
au duc, qui m'ayant permis de lui presenter le 
cavalier, lui dit: Don Roger, je suis instruit de 
Faffaire d' honneur qui vous a fait venir a la 
cour. Santillane m'en a dit toutes les circon- 
Stances. Ayez l'esprit tranquilie. Vous n'avez 
rien fait qui ne soit excusable, & c'est particu- 
lièrement aux gentilshommes qui vengent leut 
honneur offense, que za majeste aime & faire 
grace. II faut pour la forme vous mettre en 


nadin sur cela se repandit en remerciemens, 
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prison; mais soyez assuré que vous n'y de- 
meurerez pas long-tems. Vous avez dans Santil- 
lane un bon ami, qui se chargera du reste; 
i] hatera votre Elargissement. 

Don Roger fit une profonde reverence au 
ministre sur la parole duquel il alla se con- 
stituer prisonnier. Ses lettres de grace furent 
bientot expedices par mes soins. En moins de 
dix jours j'envoyai ce nouveau Telemaque re- 
joindre son Ulysse & sa Penelope ; au lieu que 


s'il n'ent pas eu de protecteur & d' argent, il 


n' en auroit peut- etre pas ẽtẽ quitte pour une 
année de prison. Je ne tirai pourtant de ce 
Service rendu que cent pistoles. Ce n'etoit 
point-la un grand coup de filet ; mais je n'ẽtoĩs 
pas encore un Calderone, pour * les 
petits. 

Cette affaire me mit en gout, & dix pistoles 
que je donnai a Scipion pour son droit de cours 
tage, Pencouragerent a faire de nouvelles re- 
cherches, J'ai deja vante ses talens la-dessus. 
On auroit pu Pappeler a juste titre le grand 


Scipion, Il m'amena pour second chaland un 


imprimeur de livres de chevalerie, qui $'<toit 
enrichi en depit du bon sens. Cet imprimeur 
avoit contrefait un ouvrage d'un de ses con- 
ircres; & son edition avoit été saisie. Pour 
trois cens ducats je lui ſis avoir main- levee de 


zes cxemplaires, & je lui sauvai une grosse 
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voyant pas en soreté dans notre maison, n'“ 
toit pas sans inquietude. Cela m*obligea des 
cette mait-la mEme de partir pour la cour, voi 
je viens, seigneur, solliciter ma grace, que 


Fespère obtenir, puisque vous voulez bien 


parker en ma faveur au premier ministre, & 
m'appuyer de votre credit. | 


» th. th. 


Le vaitiant fails de Don Anastasie finit la son 
reit. Apres quoi je lui dis d'un air impor- 
tant: C'est asses, Seigneur Don Roger, ie 
cas me paroit graciable, Je me charge de d- 
tailler votre affaire a son excellence, dont 
y ose vous promettre la protection. Le Gre- 
nadin sur cela se repandit en remerciemens, 
qui ne m'auroient fait qu'entrer par une oreille 
& sortir par l'autre, s'il ne m'ent assuré que 
$2 reconnoissance sui vroit de pres le service 
que je lui rendrois; mais d' abord qu'il cut 
touch cette corde-li, je me mis en mouse - 
ment. Des le jour meme je contai cette histoire 
au duc, qui m'ayant permis de lui presenter le 
cavalier, lui dit: Don Roger, je suis instruit de 
Faffaive d' honneur qui vous a fait venir a la 


tour. Santillane m'en a dit toutes les circon- 


Stances. Ayez l' esprit tranquille. Vous n'avez 
rien fait qui ne soit excusable, & c'est particu- 
lièrement aux gentilshommes qui vengent leu 
honneur offense, que za majeste aime a faire 
grace, Il faut pour la forme vous mettre en 
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prison; mais soyez assuré que vous n'y de- 
meurerez pas long- tems. Vous avez dans Santil- 
lane un bon ami, qui se chargera du reste; 
il hatera votre Elargissement. 

Don Roger fit une profonde reverence au 
ministre sur la parole duquel il alla se con- 
stituer prisonnier. Ses lettres de grace furent 
bientot expedices par mes soins. En moins de 
dix jours j'envoyai ce nouveau Telemaque re- 
joindre son Ulysse & sa Penelope ; au lieu que 
sil n'eüt pas eu de protecteur & d'argent, il 
n'en auroit peut- tre pas été quitte pour une 
année de prison. Je ne tirai pourtant de ce 
service rendu que cent pistoles. Ce n'etoit 
point-la un-grand coup de filet ; mais je n'etois 
pas encore un Calderone, pour n. les 
petits. 

Cette affaire me mit en gout, & dix pistoles. 
que je donnai a Scipion pour son droit de cours 
tage, Pencouragerent a faire de nouvelles re- 
cherches, J'ai deja vante ses talens la-dessus, 
On auroit pu Pappeler a juste titre le grand 


Scipion. Il m'amena pour second chaland un 


imprimeur de livres de chevalerie, qui $'<toit 
enrichi en depit du bon sens. Cet imprimeur 
avoit contrefait un ouvrage d'un de ses con- 
ircres; & son edition avoit été saisie. Pour 
trois cens ducats je lui fis avoir-main-levee de 
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amende. Quoique cela ne regardat point le 
premier ministre, son excellence voulut bien, 
a ma priere, interposer Son autorite.. Apres 
Pimprimeur, il me passa par les mains un né- 
gociant, & voici de quoi il s'agissoit. Un vais- 
seau Portugais avoit été pris par un corsaire de 
Barbarie, & repris ensuite par un armateur de 
Cadix. Les deux tiers des marchandises dont 
it Etoit charge appartenoient a un marchand 
de Lisbonne, qui, les ayant inutilement re- 
vendiques, venoit à la cour d' Espagne chercher 
un protecteur, qui cut asses de credit pour les 
lui faire rendre. Il eut le boabeur de le trou- 
ver en moi. Je mVinteressai pour lui, & il rat- 
trapa ses effets, moyennant la somme de 
quatre cens pistales, dont i fit présent a la 
protection. 

H me $emble que ; entends un lecteur, qui 
me crie en cet endroit: Courage, monsieur 
de Santillane, mettez du dans vos bottes. 
Vous &©tes en beau chemin. Poussez votre for- 
tune. Oh ! que je n'y manquerai pas. Je vois, 
ij je ne me trompe, artiver mon valet avec un 
pouveau Nuidam qu'il vient &accrocher. 
Seigneur, me dit4], 8ouffrex que 
ze vous presente ce fameux operateur. II de- 
mande un priviitge pour debiter ses drogues 
Peapace de dix années dans toutes les 
de la monarchie d' Espagne, a Pexclus:01 
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de tous autres, Cest 2 dire, qu'il soft defendu 
aux personnes de ta profession de s'établir 
dans les lieux od il sera. Pat recontioissance 
il comptera deux cens pistoles à celui qui lui 
remettra le privilige exp6dic. Je dis au 
saltimbanque, en tranchant du preteReur : 
Allez, mon ami, je ferai votte affaire. Veri- 
tablement, peu de jours aprts, je le renvoyai 
avec des patentes qui lui permettoient de trom- 
per le peuple exclusivement dans tous les 
royaumes d'Espagne. : 

Peprouvai la verité du proverbe qui dit 
que Pappetit vient en mangeant; mais outre 
que je me sentois plus avide, à mesure que je 
devenois plus tiche, j'avois obtenu de son ex- 
cellence 8} facilement les quatre graces dont 
je viens de parler, que je ne balangai point 
à lui en demander une cinquieme. C'etoit le 
gouvernement de la ville d' Evora sur la cote 
de Grenade, pour un chevalier de Calatrave, 
qui m'en offreĩt mille pistoles. Le ministre se 
prit à tire, en me voyant si apre a la curée. 
Ami Gil Blas, me dit il, comme vous y altez ! 
Vous aime?2 furieusement à obliger votre pro- 
Chain, Eeoutes, lersqu'il ne sera question que 
de bagatelles, je n'y regarderai pas de si pres ; 
mais quand vous voudrez des gouvernemens, 
ou d'autres cheses eonsiderables, vous vous 
contenterez, il vous plait, de la moitié du 
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profit. Vous ne sauriez vous imaginer, con- 
tinua-t-il, la depense que je suis oblige de faire, 
ni combien de ressources il me faut pour sou- 
tenir la dignite de mon poste, car, malgre le de- 
sintẽ ressement dont je me pare aux yeux du 
monde, je vous avoue que je ne suis point 
as8ez imprudent pour vouloir deranger mes af. 
faires domestiques. Reglez-vous sur cela. 

Mon maitre par ce discours m'òôòtant la 
crainte de Pimportuner, ou plutot m'excitant 
a retourner souvent à la charge, me rendit en- 
core plus affame de richesses que je ne l'etois 
auparavant. J'aurois alors volontiers fait af. 
ficher que tous ceux qui $0ubaitoient d'obtenir 
des graces de la cour, n'avoient qu'a s'adres- 
ser a moi, J'allois d'un cote, Scipion de Pau- 
tre. Je ne cherchois qu'a faire plaisir pour 
de Pargent. Mon chevalier de Calatrave eut 
le gouvernement d' Evora pour ses mille pis- 
toles, & Jen fis bientot accorder un autre pour 
le meme prix à un chevalier de saint Jacques, 
Je ne me contentai pas de faire des gouver- 
neurs, je donnai des ordres de chevaleries, je 
convertis quelques bons roturiers en mauvais 
gentilssommes, par d' excellentes lettres de 
noblesse. Je voulus aussi que le clerge se 
ressentit de mes bienfaits. Je conferai de pe- 
tits ben&fices, des canonicats, & quelques digni- 
tẽs ecclesiastiques. A I'egard des Eveches & 
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des archtveches, ©etoit Don Rodrigue de 
Cald&one qui en <etoit le collateur. II nom- 
moit encore aux magistratures, aux oomman- 
deries & aux vice-royautés. Ce qui suppose 
que les grandes places n'&oient pas mieux 
remplies que les petites; car les sujets que 
nous choisissions pour occuper les postes dont 
nous faisions un si honnste trafic, n ctoient 
pas toujours les plus habiles gens du monde, 
ni les plus r6glts. Nous savions bien que dans 
Madrid les railleurs 8'<gayoient MA-dessus a nos 
dẽpens; mais nous ressemblions aux avaret 
qui se consolent des hutes du peuple en re- 
voyant leur or. 

Isocrate a raison d'appeler PintempErance 
& la folie les compagues inssparables des 
riches. Quand je me vis maltre de trents 
mille ducats, & en Etat d'en gagner peut- tre 
dix fois autant, je crus devoir faire une figure 
digne d'un confident du premier ministre. Je 
lonai un hotel entier, que je ſis meubler pro- 
prement. J'achetai le carrosse d'un Zscrvvans, 
qui se PEtoit donné par ostentation, & qui 
cherchoit a s'en dé faire par le conseil de son 
boulanger. Je pris un cocher, trois laquais, 
& comme il est juste d'avancer ses anciens do- 
mestiques, JElevai Scipion au triple honneur 
d' etre mon valet de chambre, mon $ecr6- 
taire & mon intendant; mais ce qui mit le 


- 
a 


" COLT — — 


A * 
„„ EL. en *%--<4% + 


s # 
CO or © oo Ee ESRC ñ—— ea nas bn 


- i ” 6 p 
« * 3 
Co —7ꝛð —ñ——⁊7ñ. . * — u ð7* . — — —— — — — U2Vẽ— — 
. 


7 


142 GIL BLASC 


comble a mon orgueil, c'est que le ministre 
trouva bon que mes gens portassent sa livrée. 
Jen perdis ce qui me restoit de jugement. Je 
n'<tois guere moins fou que les disciples de 
Porcius Latro, qui, lorsqu'a force d'avoir bu 
du cumin, ils 8'<toient rendus aussi pales que 
leur maitre, $'imaginoient  etre aussi 8avans 
que lui; peu gen falloit que je ne me crusse 
parent du duc de Lerme. Je me mis dans 
la tete que je passerois pour tel, ou peut - Etre 
pour unde ses batards; ce qui me flattoit in- 
finiment. | 

Ajoutez a cela qu'a Vexemple de son ex- 
cellence, qui tenoit table ouverte, je resolus de 
donner aussi à manger. Pour cet effet, je char- 
geai Scipion de me d&terrer un habile cuisi- 
nier, & {1 m'en trouva un qui <toit compa- 
rable peut- etre à celui du Romain Nomen- 
tanus de friande mẽmoire. Je remplis ma 
cave de vin delicieux ; & apres avoir fait mes 
autres provisions, je commengai a recevoir 
compagnie. Il venoit souper chez moi tous 
les soirs quelques-uns des principaux commis 
du bureau du ministre, qui prenoient fièrement 
la qualité de secreEtaires d'etat, Je leur fai- 
sois tres-bonne chere, & les renvoyois tou- 
jours bien abreuves. De son c6te, Scipion 
(car tel maitre, tel valet) avoit aussi sa table 
dans Voffice, où il regaloit a mes depens les 
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personnes de sa connoĩssance; mais outre que 
j'aimois ce gargon-la, comme il contribuoit a 
me faire gagner du bien, il me paroissoit en 
droit de m'aider a le dẽpenser. D'ailleurs, je 
regardois ces dissipations en jeune homme; 
je ne voyois pas le tort qu'elles me faisoient. 
Une autre raison encore m'empechoit d'y 
prendre garde; les benefices & les emplois 
ne cessoient pas de faire venir Peau au mou- 
lin. Je voyois mes finances augmenter de jour 
en jour. Je m'imaginai pour le coup avoir 
attachẽ un clou a la roue de la fortune. 

It ne manquoit plus a ma vanite que de 
rendre Fabrice temoin de ma vie fastueuse. 
Je ne doutois pas qu'il ne fat de retour d'An- 
dalousie; & pour me donner le plaisir de le 
surprendre, je lui fis tenir un billet anonime, 
par lequel je lui mandois qu'un seigneur Si- 
cilien de ses amis Pattendoit a souper. Je lui 
marquois le jour, Pheure & le lieu on il fal- 
loit qu'il se trouvat. Le rendez-vous <toit 
chez moi. Nunez y vint, & fut extraordinaire- 
ment Etonne d*apprendre que }'<tois le sei- 
gneur Etranger qui Vavoit invite a souper. 
Oui, lui dis-je, mon ami, je suis le maitre 
de cet h6tel. J'ai un Equipage, une bonne table, 
& de plus un coffre fort. Est-il possible, 
&Ecria-t-il avec vivacite, que je te retrouve 
dans Populence? Que je me sais bon gre de 


17 GIL, BLAS 

avoir place auprès du comte Galians ! je te 
disnis bien. que c'ctoit un seigneur genereur, 
& ui ne tarderoit gugre a te mettre à ton 
ase. Tu aus sans daute, ajouta-t-il, sui vi le 
Sage conseil que ja t'avois donn de lacher un 
pat la brnde au maitre d'bstel. je ten. fi- 
kcite. Ce nest qu en tenant. cette prudente 
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0 candute que ls indendans deviengent si gras 
| Je laigsai Fabrice s applaudir tant qu il lui 
ö Nut de m'avoir mie chen le comte Galiano, 
| Apres quai, pour: modexer la joie qu'il sen- 


5 text da Muir procure un si bon poste, je lui 
detaillat les manques de neconnoissance dont 
ce. seigneur afoiti Paye mes services; mais 
m'appergevent. que mon pete, pendant que 
je lui faisgis ce detail, chantpit en lui meme 
la:palinodie; ja lui dis: Je: pardonne au Sici- 
Hen: son. ingratituda, Entre nous, Fai plutôt 
sujet da m'en louer que de men plaindre. 
Si le comte mem eũt pas mal use avec mai, je 
Faurois; auivi en Sicile, on je le servirois en- 
eure dans l' attente d' un etablissement incertain. 
En um mat, je ne serois pas confident, du duc 
de Lerma. 

Nunez fit $i: viyement frappe de ces:derniers 
mots, qu'il- demeura queiques instans sans 
* pouvair proferer- une parole. Puis rompant 
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me dit«ti. @Quoi! vous avez la confiance du 
premier ministro? Je la partage, lui repondis» 
je, avoc Don Rodrigue de Caldéerone; & selon 
toutes les apparences, j' irai loin, En verite; 
seigneur de Santillane, repliqua-t- il, je vous 
admire. Vous etes: capable de remplir toute 
sorte d' emplois. Que de talents vous-reunissez 
en vous! ou-plutot, pour me servir d'une ex- 
pression de notre tri pot, vous avez lo umi. 
verſel; est. a- dire, vous: etes- propre a tout. 
Au reste, Seigneur, poursnivit-il, je suis ravi 
de la ꝓrosptritè de votre seigneurie. Oh! in- 
terrompis je, monsieur Nunez, trève de sei- 
gneur & de Seigneurie. Banissons ces termes- 


Tu as raison, reprit- il; je: ne dois pas te re- 
garder d'un autre teil qu'à Hordinaire, quoique 


tavouerai ma foiblesse ;. en m'annoncant tun 
heureux sort, tu mas ebloui. Par bonheur 
mon éblouissement se passe, & je ne vois plus 
en toĩ que mon ami Gil Blas. 

Notre entretien fut trouble: par quatre on 
oinq commis qui arrivèrent: Messieurs, leur 
dis je, en leur montrant Nunez, vous soupe- 
re avec le seigneur: Don Fabricio, qui fait des 
des vers dignes duroĩ Numa, & qui écrit en 

Les vers obscurs, que chantoient les pretres Saliens dans 
wevrs processions; avoient'$t& compones pat Numa. 

Tome III. * N 


la, & vivons toujours ensemble familicrement. 


tu sois devenu riche. Mais, ajouta-t-il, je 
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prose comme on n'ecrit point. Par malheur, 
je parlois a des gens qui faisoient si peu de 
cas de la poesie, que le poete en pälit. A 
peine daignerent-ils jeter sur lui les yeux. 
Il eut beau, pour s'attirer leur attention, dire 
des choses très- spirituelles; ils ne les sentirent 
pas. Il en fut si pique, qu'il prit une licence 
poëtique. II s'echappa subtilement de la com- 
pagnie, & disparut. Nos commis ne s'apper- 
gurent pas de sa retraite, & se mirent a table 
sans meme s' informer de ce qu'il Etoit devenu. 
Comme j'achevois de m'habiller le lende- 
main matin, & me disposois a $ortir, le pocte 
des Asturies entra dans ma chambre. Je te de- 
mande pardon, mon ami, me dit-il, si j'al 
rompu en visiere. a tes commis ; mais fran- | 


chement, je me suis trouve parmi eux si de- 
place, que je mai pu y tenir. Les fastidicur 
personnages avec leur air suffisant & empese WF r 


Je ne comprens pas comment toi, qui as les. t. 
prit si deliẽ, tu peux t accommoder de con- d 


vives si lourds. Je veux des aujourd'hui t'en fe 
amener de plus legers. Tu me feras plaisi, de 
lui:repondis-je, & je m'en fie à ton govt f: WF ac 
dessus. Tu as raison, repliqua-t-il, je te pro: de 
mets des génies $uperieurs. & des plus ami lui 
sans. Je vais de ce pas chez un marchav nc 


de liqueurs où ils vont s'assembler dans 
moment. Je les retiendrai de peur qu 
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ne s'engagent ailleurs; car c'est à qui les 
aura a diner ou a souper, tant ils sont re- 
jouissans. a | M 

A ces paroles, il me quitta; & le soir, à 
'hcure du souper, il revint accompagne seule- 
ment de six auteurs, qu'il me presenta Pun 
apres Pautre, en me faisant leur éloge. A 
Ventendre, ces beaux esprits surpassoient ceux 
de la Grece & de l'lItalie; & leurs ouvrages, 
disvit-il, meritoient d'etre imprimes en lettres 
d'or. Je regus ces messieurs tres-poliment. 
J'affectai meme de les eombler d*honnetetes ; 
car la nation des auteurs est un peu vaine. & 
glorieuse. Quoique je n'eusse pas recom- 
mande a Scipion d'avoir soin que l' abondance 
regnat dans ce repas, comme il savoit quelle 
sorte de gens je devois regaler ce jour-la, il 
avoit fait renforcer les services. 

Enfin, nous nous mimes à table fort gaie- 
ment, Mes poctes commencerent a s'entre- 
tenir d'eux- mèmes, & à se louer. Celui-ci 
d'un air ſier citoĩt les grands seigneurs & les 


Ccon- 
i ten 


dais, deélices.  Celui-la,. blamant le choix qu'une 


vt l: académie de gens de lettres venoit. de faire 
e pro. de deux sujets, disoit modestement que c'<toit 
amv: lui qu'elle auroit di choisir. II n'y avoit pas 
chan moins de 'presomption dans les discours des 


Wires, Au. milieu du souper, les voila qui 
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m'assassinent de vers & de prose. Ils se met- 
tent A rEciter à la ronde chacun un morecau 
de ses Ecrits, L'un debite un sonnet, l'autre 
declame une scene tragique, & un autre lit 
la eritique d'une eomedie. Un quatrieme 
voulant à son tour faire la lecture d'une ode 
d' Anacreon, traduite en mauvais vers Espagnols, 
est interrompu par un de ses confrères, qui lui 
dit qu'il s est servi d*un terme impropre. L' au- 
teur de la traduction ren convient nullement. 
De la nait une dispute, dans laquelle tous les 
beaux esprits prennent parti. Les opinions 
sont partagses, les disputeurs $*6chauffent ; ils 
en viennent aux invectives; passe encore pour 
eela; mais ces furieux se vent de table, & 
se battent i coups de poing. Fabrice, Seipion, 
mon cocher, mes laquais & moi, nous n'cumes 
pas peu de peine à leur faire lacher prise 
Lorsqu'iis se virent &pares, ils sortirent de mi 
matson comme dun cabaret, sans me faire |i 


Nunen, sur la parole de qui je m'*etois fait 
de ce repas une idée agréable, demeura for 
$tourfi de cette aventure : HE bien, lui ds 
je, notre ami, me vanterez vaus encore v6 
eonvives? Vous aver amené Ia de vilaine 
gens. Je um en tiens à mes commis. Ne m 
parlez plus d' auteurs. Fe Wai yarile, me * 
pondit il, de tien prevcn rd autres, tu viens 
voir les plus raisonnables, 
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Lorsque je fus connu pour un homme cheri 
du duc de Lerme, j' eus bientòt une cour. Tous 
les matins mon antichambre se trouvoit pleine 
de monde, & je donnois mes audiences à mon 
lever, Il venoit chez moi deux sortes de gens. 
Les uns pour m'engager, en payant, a deman- 
der des graces au ministre; & les autres pour 
m'exciter par des supplications a leur faire ob- 
tenir gratis ce qu' ils s0uhaitoient. Les premiers 
ttoicnt sürs d'Etre Ecoutes & bien servis. A VE- 
gard des seconds, je m'en débarrassois sur le 
champ par des de faites, ou bien je les amusois si 
long-tems que je leur faisois perdre patience. 
Avant que je fugse 2 la cour, J'etois compatis- 
sant & chantable de mon naturel; mais on n'a 
plus la de foiblesse humaine, & j'y devins plus 
dur qu'un cailloa. Je me gueris aussi par con- 
quent de ma sensibilité pour mes amis. Je 
me depouillai de toute affection pour eux. La 
manicre dont J'en usaĩ avec Joseph Navarto- 
dans une conjohQture que je vais rapporter, en 
peut faire foi. 

Ce Navarro, à qui j'avois tant dobligation, h 
& qui, pour tout dire en un mot, Etoit la cause 
première de ma fortune, vint un jour chez moi. 
Aprés m'avoir temoigne beaucoup d'amitié, 
ce qu'il avoit coutume de faire quand il me 


veyoit, il me pria de demander pour un de ses 
2 "M3 
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amis certain emploi au duc de Lerme, en me 
disant que le cavalier pour lequel il me solici. 
toĩt etoit un garęon fort aimable & d'un grand 
merite, mais qu'il avoit besoin d'un poste pour 
Subsister. Je ne doute pas, ajouta J oseph, bon 
& obligeant comme je vous connois, que vous 
ne soyez ravi de faire plaisir a un honnete | 
homme qui n'est pas riche. Son indigence est 
un titre pour meriter votre appui. Je suis sür 
que vous me savez bon gre de vous donner une 
oocasĩon d' exercer votre hufneur bienfaisante. 
C*etoit me dire nettement gu'on attendoit de 
moi ce service pour rien. 
guere de mon gout, Je ne 
roitre fort disposẽ I faire ce qu” on deEsiroit. Je 
suis charme, repondis-je a Navarro, de pou- 
voir vous marquer la vive reconnoissance que 
Jai de tout ce que vous avez fait pour moi. I. 
suffit que vous vous interessiez pour quelqu'un, 
a n'en faut pas davantage pour me determiner 
à le servir. Votre ami aura cet emploi que 
vous souhaitez qu'il ait. Comptez là-dessu 
Ce n'est plus votre affaire; c*est la mienne. 

Sur cette assurance Joseph s'en alla tr. 
satisfait de moi; neanmoins la personne qu'il 
m*avoit recommendcee n'eut Pas le poste el 
question. Je le fis accorder 2 à un autre homme 
pour mille ducats que je mis dans mon coffi 
fort, Je preferai cette somme dur remerc!* 


* 


mens que m'anroit fait mon chef d' office, a qui 
je dis d'un air mortifie, quand nous nous re- 
„mes: Ah! mon cher Navarro, vous vous 
etes avise trop tard de me parler. Calderone 
m'a prevenu. II a fait donner l' emploi, que 
vous savez. Je suis au désespoir de n'avoir pas 
une meilleure nouvelle à vous apprendre. 

Joseph me crut de bonne foi, & nous nous 
quittames plus amis que jamais; mais je crois 
qu'il decouvrit bientot la verité; car il ne re- 
vint plus chez moi. en fus charmẽ. Outre 
que les services qu'il m' avoit rendus me pe- 
Soient, il me sembloit que dans la passe on 
J'tois alors à la cour, il ne me convenoit plus 
de frequenter des muitres d' hòtel. 

Il y a long-tems que je n'ai parle du comte 
de Lemos. Venons présentement à ce sei- 
gneur. Je le voyois quelquefois. Je lui avois 
| Porte mille pistoles, comme je Vai dit ci-de- 
vant, & je lui en portai mille autres encore 
par ordre du doc son oncle, de Pargent que 
Yavois à son excellence. Le comte de Lemos 
ce jour. là voulut avoir un long entretien avec 
moi. Tl m' apprit qu'il ẽtoft, enſin, parvenu A 
son but, & qu'il possedoit entièrement les 
bonnes grices du prince d' Espagne, dont il 
ttoit Punique confident. Il aime, continua-t-1I, 
la conversation des femmes, la musique, & la 
danse. N'epargnez rien, ami Santillane, pour 
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decouvrir quelque jeune beauté qui possede 
ces talens. C'est maintenant qu'il faut agir, 


Vous avez de l'esprit; je ne vous en dis pas 
davantage. Allez, courez, cherchez ; & quand 
vous aurez fait une heureuse découverte, vous 
viendrez m' en avertir. 

Je n'avois pas un grand usage de ces sortes 
de recherches; mais je ne doutois point que 
Scipion ne fut encore admirable pour cela. 
En arrivant au logis je Pappelai, & sans lui 
faire part de la conversation que j'avois eue 
avec le comte de Lemos, je lui demandai s'il 
ne pourroit pas me trouver une jeune personne 
telle qu'on la desiroit. Cela ne sera pas difli- 
cile a decouvrir, dit Scipion, & .. Oui, mais, 
mon ami, interrompis-je, je t'avertis que je 
suis tres-delicat sur la matière. Je te demande 
une jolie personne qui wait pas de mauvaises 
mœurs. Ce que vous souhaitez, repartit Scipion 
en souriant, est un peu rare. Cependant nous 
sommes dans une ville on il y a de tout, & 
j espère que j'aurai bientot trouve votre fait. 

Veritablement, trois jours apres, il me dit: 
Þai.. decouvert un trésor. Une jeune dame 
nommee Catalina, de bonne famille, d'une 
beauté ravissante, qui danse & chante a mer- 
veilles, demeure sous la conduite de sa tante 
dans une petite maison od elles vivent toutes 
deux fact: honnèëtement de leur bien, qui n'est 
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pas considerable. Elles sont servies par une 
soubrette que je connois, & qui vient de m'as- 
Surer que leur porte, quoique fermee a tout le 
monde, pourroit bien vous etre ouverte. Je 
vous ai peint comme un cavalier qui le-meritoit, 
& j'ai prie la soubrette de vous proposer aux 
deux dames. Elle m'a promis de le faire, & 
de me rapporter demain matin la reponse dans 
un endroit dont nous sommes Convenus. 
Comme la femme de chambre vint dire le 
jour suivant a Scipion qu'il ne tiendreit qu'à 
moi d' tre introduit des ce soir-là meme dans 
la maison de ses maitresses, je m'y glissai entre 
onze heures & minuit. La soubrette me.regut 
dans lumigre, & me prit par la main pour me 
conduire dans une salle assez propre, ou je 
trouvai les deux dames galamment habillees, & 
assises sur des carreaux de satin. Aussi-tot 
qu'elles 'm'appergurent, elles se leverent & me 
saluèrent d'une maniere toute gracieuse. Je 
crus voir deux personnes de qualite. La tante 
qu'on appeloit la sẽnora Mencia, quoique belle 
encore, n'attiroit pas moins mon attention. II 
est vrai qu'on ne pouvoit regarder que la niece, 
qui me parut une deesse ; a Pexaminer pour- 
tant à la rigueur, on auroit pu dire que ce n'e- 
toit pas une beaute parfaite ; mais elle ayoit un 
air piquant qui ne permettoit guere aux yeux 
des hommes de remarquer ses defauts. Je lui 
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trouvai trois fois plus d'ẽsprit qu'elle n'enr-avoi?, 
tant elle me paroissoit aimable, & elle acheya 
de m'enchanter par ses reponses. Je commengois 
a lui tenir des discours tres-tendres lorsque ſa 
dame me dit: Seigneur de Santillane, je vais 
m'expliquer franchement avec vous. Sur Ve. 
loge qu'on m'a fait de votre seigneurie, je vous 
ai permis d'entrer ehez mot sans affecter par 
des fagons de vous faire valoir cette faveur; 
mais ne pensez pas pour eela que vous en 
soyez plus avance; j'ai jusqu'ici Eleve ma 
niece dans la retraite, & vous etes, pour ainsi 
dire, le premier cavalier aux regards de qui je 
Pexpose. Si vous la jugez digne d'etre votre 
Epouse, je serai ravie qu'elle ait cet honneur. 
Un mariage propose si crument me fit ren- 
trer en moi-meme ; & changeant de ton, je 
repondis a la senora Mencia: Madame, votrs 
franchise me plait, & je veux Vimiter. Le 
prince d'Espagne a entendu parler des talens de 
Pincomparable Catalina, & veut en juger par 
lui-meme. 11 suffisoit de refuser ma niece, 
reprit la tante froidement; ce refus, ce me 
semble, <toit assez désobligeant; il n'*etoit pas 
necessaire de Paccompagner d'un trait railleur, 
Je ne raille point, madame, m'*ecriai-je ; rien 
n'est plus sericux. 

La $Enora Mencia fut etonnee d'entendre ces 
paroles, & je Mappergus qu'elles ne lui dẽ- 
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plurent point. Neanmoins quoiqu'elle ne de- 
mandat pas mieux que de receyoir le prince, 
elle feignit de ne savoir a quoi se resoudre. 
Catalina affecta une grande indifference ; ce 
qui fut cause que je me mis sur nouveaux frais 
a presser la place, jusqu'a ce qu' enfin la sẽnora 
Mencia me voyant rebute, & pret a lever le 
Siege, battit la chamade, & nous dressames une 
capitulation, qui contenoit les deux articles 
Suivans: Primo, Que si le prince d' Espagne 
se déterminoit a faire une visite a Catalina, 
Jaurois soin d'en informer les dames. Se- 
cundo, Que le prince ne pourroit s'introduire 
chez lesdites dames qu'accompagnè seulement 
de mot & du comte de Lemos. 

Ce seigneur sentit une extreme joie, quand 
je lui annongai que j'avois fait une découverte 
telle qu'il la pouvoit souhaiter. Je lui parlai 
de Catalina dans des termes qui lui donnerent 
envie de la voir. Je le menai chez elle la 
nuit suivante; & il m'avoua que Javois fort 
bien rencontre. Il dit aux dames qu'il ne dou- 
toit nullement que le prince d' Espagne ne fut 
fort Satisfait .& que dans quelques jours il le 
leur ameneroit de la fagon qu'elles le desiroient, 
c'est-a-dire, sans suite & sans bruit. Ce sei- 
gncur prit la-dessus conge d' elles, & je me re- 
tirai avec lui; nous rejo:gnimes son Equipage 
dans lequel nous Etions venus tous deux, & 
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qui nous attendoit au bout de la rue. Ensuite 
il me conduisit i mon hötel, en me chargeant 
d'instruire le lendemain son oncle de cette 
aventure-Ebauchee, & de le prier de sa part de 
lui envoyer un millier de pistoles pour la mettre 
a fin. Jallai le jour suivant rendre au duc de 
Lerme un compte exact de tout ce qui $'ttoit 
passe. Il me demanda si son neveu n'avoit 


pas besoin d' argent pour cette Equipee. Par- 


donnez moi, lui dis- je, il vous prie de lui en- 
voyer mille pistoles. Eh bien, reprit le mi- 
nistre, tu n' as qu'à les lui porter; dis-lui qu'il 
ne les ménage point, & quill applaudisse a 
toutes les dẽ penses que le prince sonhaitera de 
faire. 

J'allai porter a'Pheure meme cinq cens dou- 
bles pistoles an comte de Lemos. Vous ne 
pouviez venir plus à propos, me dit ce seigneur. 
Pai parle au prince. II britle d impatience de 
voir Catalina. Des la nuit prochaine il veut 
se dẽrober secrettement de son palais, pour se 
rendre chez elle; c'est une chose rẽsolue. Nos 
mesures sont deja prises pour oela. Avertissez- 
en les dames, & leur donnez l' argent que vous 
m apportez. Comme vous Paccompagnere? 
avec moi, poursuivit-il, ayez soin de vous 
trouver ce soir à son coucher; Il faudra de 
Pius que votre carosse (car je juge à propos de 
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nous en servir) nous attende a minuit aux en- 


te virons du palais. 

nt je me rendis aussi-tot chez les dames. Te 
te ne vis point Catalina; on me dit qu'elle re- 
de posoit. Je ne parlai qu'a la senora Mencia, 
tre Madame, lui dis-je, le prince d' Espagne vien- 
de dra chez vous cette nuit; & voici, ajoutai-je, 
oit en lui mettant entre les mains un sac ou Etoient 
ot les especes, voici ce qu'il vous envoye. J'es- 
ar- pere qu'il sera content, repondit elle, car ma 


niece a un gosier de rossignol, & joue du 
luth 2 ravir. Elle danse meme parfaitement. 
Ayant ainsi prepare les voies, Jattendis 
heure du cuucher du prince. Lorsqu'elle fut 
arrivee, je donnai mes ordres a mon cocher, & re- 
joignis le comte de Lemos, qui me dit que le 
prince, pour se defaire plutot de tout le monde, 
alloit feindre une legere indisposition, & meme 
de mettre au lit, pour micux persuader qu'il Etoit 
malade; mais qu'il se releveroit une heure 
apres, & gagneroit, par une porte secrètte, un 
escalier derobe, qui conduisoit dans les cours. 
Lorsqu'il m'eut instruit de ce qu''ils avoient 
concerte tous deux, il me posta dans un en- 
droit, par on il m'assura qu'ils passeroient. 
J'y gardai si long-tems, le mulet, que je com- 
mengai a Croire que notre galant avoit pris un 
autre chemin. Entin, je m'imaginois qu'on 
mavoĩt oubliẽ, quand it parut deux hommes qui 
Tome III. O 
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m' abordèrent. Les ayant reconnus pour ceux 
que j'attendois, je les menai a mon carrosse, 
dans lequel ils monterent l'un & l'autre. Pour 
moi, je me mis auprès du cocher, pour lui 
servir de guide, & je le fis arreter a cinquante 
pas de chez les dames. Je donnai la main au 
prince d' Espagne & a son compagnon, pour 
les aider a descendre, & nous marchames vers 
la maison ou nous voulions nous introduire, 
La porte $'ouvrit a notre approche, & se refer- 
ma des que nous fumes entres. 

Nous nous trouvames d'abord dans les memes 
tenebres ou je m'etois trouve la premiere fois, 
quoiqu'on eut pourtant par distinction attache 
une petite lampe a un mur. La lumiere qu'elle 
repandoit étoit si sombre, que nous Papperce- 
vions seulement sans en Etre eclaires. Tout 
cela ne servoit qu'a rendre Paventure plus 
agreable a son heros, qui fut vivement frappe de 
la vue des dames, lorsqu'elles le regurent dans 
la salle, ou la clarte d'un grand nombre de 
bougies compensoit Pobscurite qui regnoit dans 
la cour. La tante & la niece etoient dans ut 
deshabille galant, ou il y avoit une intelligence 
de coquetterie qui ne les laissoit pas regarde! 
impunement. 

Le prince dit mille choses flatteuses a Cat.. 
lina, qui lui repondit tres-spirituellemen' 
Je lui dis qu'elle chantoit & jouoit du luth 
merveilles. II la pressa de lui montrer 
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chantillon de ses talens; elle se rendit de 
bonne grace a ses instances, prit un luth tout 
accorde, joua quelques airs tendres, & chanta 
d'une maniere si touchante, que le prince en 
fut charme. Mais finissons-là ce tableau, & di- 
sons seulement que les heures s'écoulèrent 
comme des momens, & qu'il nous fallut Parra- 
cher de cette maison, à cause du jour qui s'ap- 
prochoit. 

Je contai le lendemain matin cette aven- 
ture au duc de Lerme, car il vouloit tout sa— 
voir. Dans le tems que je lui en achevois le 
recit, le comte de Lemos arriva, & nous dit: 
Le prince d' Espagne est si charmé de Cata- 
lina, qu'il se propose de la voir souvent. II 
voudroit lui envoyer aujourd'hui pour deux 
lle pistoles de pierreries, mais il n'a pas le 
sol. II s'est adresse a moi: Mon cher Lé- 
mos, m'a-t- il dit, il faut que vous me trou- 
viez tout a Pheure cette s0mme-la. Je sais 
bien que je vous incommode, que je vous 
epuise 3 aussi mon cœur vous en tient-il un 
grand compte; & si jamais je me vois en Etat 
de reconnoitre d'une autre maniere que par le 
*ntment tout ce que vous avez fait pour moi, 
Vous ne VOUS repentirez point de m'avoir 
oblige, Mon prince, lui ai-je rẽpondu. en le 
quitlant sur le champ, j'ai des amis & du credit, 


je vais vous chercher ce que vous souhaitez. 
O 2 


nr ern renner 


160 GIL BLAS 


II n'est pas difficile de le satisfaire, dit alon 
le duc à son neveu. Santillane va vous porter 
cet argent, ou bien, si vous voulez, il acheter 
lai-meme les pierreries ; car il s'y connoit par. 
faitement, & surtout en rubis. N'est-il pas 
vrai, Gil Blas, ajouta-t-il, en me regardant 
d'un air malin? Que vous etes malicicux, 
monseigneur ! lui repondis-je. Je vois bien 
que vous avez envie de faire rire monsieur le 
comte a mes depens. Cela ne manqua pas 
d'arriver. Le neveu demanda quel mystcre il 
y avoit la-dess0us. Ce n'est rien, repliqua 
Poncle en riant: C'est qu'un jour Santillane 
s' avisa de troquer un diamant contre un rubis, 
& que ce troc ne tourna ni a son honneur ni 
a son profit. 

Paurois EtE trop heureux ſi le ministre n'en 
eut pas dit davantage ; mais il prit la peine 
de conter le tour que Camille & Don Raphael 
m*avoient joue dans un hotel garni, & de $'t- 
tendre particulièrement sur les circonstances 
les plus desagreables pour moi. Son excel 
lence, apres s'étre bien <Egayce, m'ordonn 
d' accompagner le comte de Lemos, qui me 
mena chez un jouaillier, & nous choisimes des 
pierreries que nous allames montrer au prince 
d' Espagne. Apres quoi, elles me furent con- 
fies pour Etre remises a Catalina, j'allal 
ensuite prendre chez moi deux mille pis- 
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alors 
orter 
Etera 

par- 
pas 
Cant 


q chand. 

On ne doit pas demander si je {us gracieuse- 
ment recu des dames, lorsqde jexhibati les 
I presens de mon ambassade, lesqueis consis— 
toient en une belle paire de boucles d'orciiles, 
jeux, q avec les pendans, pour la nièce. Charmees 
bien Pune & l'autre de ces marques de la gencrosite 
ur le WW du prince, elles se mirent a jaser comme deux 


a pas commeres, & a me remercier de lcur avoir 
cre ii WF procure une si bonne connoissance. Elies 


lique WF $'oublicrent dans Vexces.de leur joie. II leur 
lane WF ©chappa quelques paroles qui me firent soup— 


rubis, 


donner que je n'avois produit qu'une friponne 
ur ni 


au fils de notre grand monarque. Pour savoir 
precise ment si j'avois fait ce beau che- d' ure, 


n'en WF ic nc retirai dans le dessein d'avoir un Eclair= 


peine cissement avec mon $CCretaire, | 
phael En rentrant chez moi, j'entendis un grand 


e se. WF bruit, Pen demandai la cause. On me dit 


ances que c'étoit Scipion qui ce soir-la donnoit A 
excel. pes a une demi-douzaine de ses amis. [ls 
donna chantoient a gorge deployce, & faisoient de 
11 me Bl longs éclats de rire: Ce repas u'étoit assuré- 
es des ment pas celui des sept Sages. | 


orince Le maitre du festin averti de mon arrivce; 
t con- dit. +: compagnie : : Messieurs, ce n'est rien, 
j*alla dest le patron qui revient. Que cela ne vous 


pis- sene pas. Continuez de vous rejouir. Je vais 
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lui dire deux mots; Je vous rejoindrai dan 
un moment. A ces mots il vint me trouver 
Quel tintamarre ? lui dis-je; quelle sorte de 
personnes regalez-yous donc la bas? sont-ce 
des poëtes? Non pas, s'il vous plait, me k- 
pondit-il. Ce seroit dommage de donner votre 
vin a boire a ces gens- la. I' en fais un mceilleur 
usage. II y a parmi mes convives un jeune 
homme tres-riche, qui veut obtenir un emploi 
par votre credit & pour son argent. C'est pour 
lui que la fete se fait. A chaque coup qu'il 
boit, j'augmente de dix pistoles le benctice 
qui doit vous en revenir. Sur ce pied-la, re- 
pris-je, va te remettre a table, & ne menage 
point le vin de ma cave. 

Je ne jugcai point a propos de Pentretcnir 
alors de Catalina; mais le lendemain à mon 
lever, je lui parlai de cette sorte: Ami Sci- 
pion, tu sais de quelle manière nous vivons 
ensemble. Je te traite plutot en camarace 
qu'en domestique. Tu aurois tort par cons- 
quent de me tromper comme un maitre. 
N'ayons donc point de secret Pun pour Vau- 
tre. Je vais t'apprendre une chose qui te sur. 
prendra, & toi de ton c6te, tu me diras ce que 
tu pense des femmes que tu m'as fait con. 
noitre, Entre nous, je les s0upgonne d'etre 
deux matoises d'autant plus raffinẽes qu'elles 
affectent plus de simplicite. Si je leur reac: 
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justice, le prince d'Espagne n'a pas grand 
sujet de se louer de mot; car je te l'avouerai, 
c'est pourlui que je t'ai demande Catalina, je ai 
mene chez elle. Seigneur, me repondit Sci- 
pion, vous en usez trop bien avec moi pour 
que je manque de sincérité avec vous. J'eus 
hier un tete-a-tete avec la suivante de ces deux 
princesses; elle m'a conte leur histoire, qui 
m'a paru divertissante. Je vais vous en faire 
uccinctement le recit, que vous ne serez pas 
fiche d'avoir écouté. 

Catalina, poursuivit-il, est fille d'un petit 
gentilhomme Arragonois. Se trouvant a quinze 
ans une orpheline aussi pauvre que jolie, elle 
tpousa un vieux commandeur, qui la conduisit 
à Tolede, on il mourut au bout de six mois. 
Elle recueillit sa succession, qui consistoit en 
quelques nippes, & en trois cens pistoles d'ar- 
gent comptant ; puis elle se joignit a la sẽnora 
Mencia, qui Etoit encore à la mode. Ces deux 
bonnes amies demeurerent ensemble, & com- 
mencerent a tenir une conduite dont la justice 
voulut prendre connoissance. Cela deplut aux 
dames, qui, de dépit ou autrement, abandon- 
ncrent brusquement Tolede, pour venir $'tta» 
blir a Madrid, oa depuis environ deux ans 
elles vivent sans frequenter aucune dame du 
voisinage. Mais ecoutez le meilleur; elles 
ent louẽ deux petites maisons SEpartes seule- 
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ment par un mur. On peut entrer de Pune 
dans Pautre par un escalier de communication 
qu'il y a dans les caves. La séenora Mencia 
demeure avec une jeune $oubrette dans Pune 
de ces maisons, & la douairicre du comman- 
deur occupe l'autre avec une vieille ducgne, 
qu'elle fait passer pour sa grand'mère. De 
fagon que notre Arragonoise est tantot une 
niece Elevee par sa tante, & tantot une pupile 
Sous Paile de son ateule. Quand elle fait la 
niece, elle s'appelle Catalina; & lorsqu'elle 
fait la petite fille, elle se nomme Sirena. 

Au nom de Sirena, Jinterrompis, en. palis- 
sant, Scipion. Que m'apprens-tu? lui dis-1e, 
Tu me fait trembler. Helas! j'ai bien peur 
que cette Arragonoise ne soit la maitresse de 
Calderone. Eh! vraiment, repondit-il, C'est 
elle-meme. Je croyois vous rejouir, en vous 
annongant cette nouvelle. Fu n'y penses pas, 
lui repliquai-je; elle est plus propre a me 
causer du chagrin que de la joie. N'en vois- 
tu pas bien les consequences ? Non, certaine- 
ment, repartit Scipion. Quel malheur en 
peut - il arriver? Il n'est pas svr que Don Ro- 
drigue decouvre ce qui se passe; & si vous 
craignez qu'il n'en soit instruit, vous n'ave! 
qu'a prevenir le premier ministre. Contez-lul 
la chose tout naturellement. II verra votre 
bonne foi; & si apres cela Calderone veut vou 
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. 
E rendre quelques mauvais offices auprès de son 
excellence, elle verra bien qu'il ne cherche à 


1 vous nuire que par un esprit de vengeance. 
„ Scipion m'ota ma crainte par ce discours. 
an. Je suivis ce conseil. Pavertis le duc de Lerme 
ne, de cette facheuse decouverte. PafteQai meme 
De de lui en faire le detail d'un air triste, pour 
une lui persuader que Jen etois mortifie ; mais 
pie le ministre, loin de plaindre ſon favori, en fit 
t la des railleries. Je mis aussi au fait le comte de 
elle Lemos, qui m'assura de sa protection, si le 
premier secrẽtaire venoit a decouvrir l' intrigue, 
aus. & qu'il entreprit de me perdre dans l' esprit du 
. Je. duc. Croyant avoir par cette manceuvre de- 
bed livre le bateau de ma fortune du peril de s' en- 
- 4 sabler, je ne craignis plus rien. 
_ Jai deja dit que le matin il y avoit ordinaire- 
1 N ment dans mon antichambre une foule de per- 
1 10 þ sonnes qui venoient me faire des propositions ; 
\ me mais je ne voulois pas qu'on me les fit de vive 
— a voix; suivant usage de la cour, ou plutat 
ins r faire important, je disois a chaque solli- 
_ citeur ; Donnez-moi un memoire. Je m'ëtois 
1 * bien accoutume a cela, qu'un Jour je ré- 
vou pondis ces paroles au proprictaire de mon hotel, 
ave ai vint me faire souvenir que je lui devois 
way” Ine année de loyer. Pour mon boucher & 
votre i mon boulanger, ils m'epargnoient la peine de 


eur demander des mémoires, tant ils étoient 
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exacts a m' en apporter tous les mois. Scipion, 
qui me copioit si bien qu'on pouvoit dire que 
la copie approchoit fort de l'original, n'en 
usoit pas autrement avec les personnes qui 
s'adressoient a lui, pour le prier de m'engager 
à les servir. 

I'avois encore un autre ridicule, dont je ne 
pretends pas me faire grace ; Jetois assez fat 
pour parler des plus grands ſeigneurs comme 
si j'eusse ete un homme de leur étoffe. Si j'a- 
vois, par exemple, a citer le duc d'Albe, le 
duc d'Ossone, ou le duc de Medina-Sidonia, 
je disois sans fagon, d'Albe, d'Ossone & Me- 
dina-Sidonia. En un mot, j'étois devenu si 
fier & si vain, que je n'étois plus le fils de 
mon père & de ma mere. Helas ! pauvre 
duegne, & pauvre ecuyer, je ne m'informois 
pas si vous viviez heureux ou miserabies 
dans les Asturies, c'est a quoi je ne pensbis 
point du tout Je ne sôngeois pas seulement 
a vous. La cour a la vertu du fleuve Lethe 
pour nous faire oublier nos parens & nos 
amis, quand ils sont dans une mauvaiſe si— 


tuation. | 
| Je ne me ſouvenois donc plus de ma fa- 


mille, lorsqu'un matin il entra chez moi un 
jeune homme, qui me dit qu'il souhaitoit de 
me parler un moment en particulier. je le 
fis passer dans mon cabinet, ou sans lui offrir 
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une chaise, parce qu'il me paroissoit un hom- 
me du commun, je lui demandai ce qu'il me 
youloit. Seigneur Gil Blas, me dit-il, quoi, 
vous ne me remettez point ? j'eus beau le 
considerer attentivement, je fus oblige de lui 
repondre que ses traits m'etoient tuut-a-fait 
inconnus. Je suis, reprit-il, un de vos compa— 
triotes, natif d' Oviedo meme, & fils de Ber- 
trand Muscada, l'éëpicier, voisin de votre oncle 
le chanoine. Je vous reconnois bien, moi. 
Nous avons joué mille fois tous deux a la Gal- 
lina Ciega *. 

Je n'ai, lui repondis-Jje, qu'une idée tres- 
confuse des amusemens de mon entance ; les 
soins dont Pai été depuis occupe m'en ont 
fait perdre la memoire. Je suis venu, dits-il, 
a Madrid, pour compter avec le correspondant 
de mon pere. Jai entendu parler de vous- 
On m'a dit que vous étiez sur un bon pied a la 
cour, & deja riche comme un Juit. Je vous 
en fais mon compliment, & je vais, a mon 


retour au pays, combler de jolie votre famille, 


en lui annongant une si agreable nouvelle. 

Je ne pouvois honnetement me dispenser 
de lui demander dans quelle situation il avoit 
laiss mon pere, ma mere & mon oncle ; mais 
je m'acquittai si froidement de ce deyoir, que 


* C'est le jeu de Colin-Maillard. 
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je ne donnai pas sujet a mon Epicier d'ad- 
mirer la force du sang. Il me le fit bien con- 
notre. Il parut choque de Vindifference que 
j'avois pour des personnes qui me devoient 
etre si chères! & comme c'etoit un gargon 
franc & groſſier: Je vous croyois, me dit-il 
crument, plus de tendresse & de sensibilité 
pour vos proches. De quel air glace m'in- 
terrogez- vous sur leur compte! Il semble 
que vous les ayez mis en oubli. Savcz- 
vous quelle eſt leur situation? Apprenez que 
votre père & votre mere sont toujours dans 
le service, & que le bon chanoine Gil Perez, 
accable de vieillesse & d'infirmités, n'est pas 
eloigne de sa fin. II faut avoir du naturel, 
poursuivit-il; & puisque vous etes en état de 
faire du bien à vos parens, je vous conseille 
en ami de leur envoyer deux cens piſtoles 
tous les ans. Par ce secours vous leur pro- 
curerez une vie douce & heureuse, Sans vous 
incommoder. 


Au lieu d'etre tonche de la peinture qu'il 


me faisoit de ma famille, je ne sentis que la 
liberte qu'il prenoit de me conseiller, sans que 
je Pen priasse ; avec plus d' adresse, peut-ctre 
m*auroit il persuade ; mais il ne fit que me 
revolter par sa franchise. II s'en appergut bien 
au Silence mecontent que je gardai; & con- 
tinuant son exhortation avec moins de charite 


CORRIGE. 160 
que de malice, il m'impatienta. Oh! c' en est 
trop; rëpondis- je avec emportement. Allez, 
monsieur de Muscada, ne vous melez que de 


ce qui vous regarde. Il vous convient bien de 


me dicter mon devoir. Je sais mieux que 
vous ce que j'ai à faire dans cette occasion. 
En achevant ces mots, je poussai l'épicier 
hors de mon cabinet, & le renvoyai à Oviedo 
vendre du poivre & du gitofle. 


Ce qu'il venoit de me dire ne laissa pas de 


s' offrir à mon esprit; & me reprochant moi- 
meme que j'E&tois un fils denature, je m'at- 
tendtis. Je rappelai les soins qu'on avoit 
eus de mon enfance, & de mon education. Je 
me representai ce que je devois à mes parens ; 
& mes reéflexions furent accompagnees de 


quelques transports de reconnoissance, qui 


pourtant n'aboutirent à rien. Mon ingrati- 
tude les étouffa bientot, & leur fit succẽder 
un profond oubli. Il y a bien des peres qui 
ont de pareils enfans. 

L'avarice & Patnbition qui me possedoient, 
changerent entièrement mon humeur, Je 
perdis toute ma gatete. Je devins diſtrait & 
reveur; en un mot, un sot animal. Fabrice 
me »oyant tout occupe du soin de sacrifier à 
la fortune, & fort' détaché de lui, ne venoit' 
plus chez moi que rarement. II ne put 'meme 
*cmpecher' de me dire un jour: En verite, 
{ſome III. * 5 
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Gil Blas, je ne te reconnois plus. Avant 
que tu fusses a la cour, tu avois Vesprit 
tranquille. A présent je te vois sans cesse 
agite. Tu formes projet sur projet pour 
t'enrichir; & plus tu amasses de bien, plus tu 
veux en amasser. Outre cela te le dirai-je ? 
Tu n'as plus avec moi ces Epanchemens du 
cœur, ces manieres libres qui font le charme 
des liaisons. Tout au contraire, tu t'enve— 
loppes & me caches le fonds de ton àme. 
Je remarque meme de la contrainte dans les 
honnetetes que tu me fais. Enfin, Gil Blas 
n'est plus ce meme Gil Blas que Jai connu. 
Tu plaisantes sans doutc, lui répondis-je 
d'un air assez froid. Je n'appergois, en moi 
aucun changement. Ce n'est point a tes yeux, 
repliqua-t-1,, qu'on doit s'en rapporter. Ils 
Sont fascines. Crois-moi, ta metamorphose 
n'est que trop veritable. En bonne foi, mon 
ami, parle: Vivons-nous ensemble comme au- 
trefois? Quand Jallois le matin frapper a ta 
porte tu venois m'ouvrir toi-meme encore tout 
endormi le plus souvent, & j'entrois dans ta 
chambre sans fagon. Aujourd'hui, quelle dit- 
ference | Tu as des laquais. On me fait at- 
tendre dans ton antichambre, & il faut qu'on 
m' annonce avant que je puisse te parler. Apres 
cela, comment me regois-tu? Avec une po- 
litesse glacee, & en tranchant du seigneur. 
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On diroit que mes visites commencent a te 
peser. Crois-tu qu'une pareille reception soit 
agreable a un homme qui ta vu son cama— 
rade? Non, SantiHane, non; elle ne me con- 
vient nullement. Adieu, separons nous a Pamia- 
ble. Defaisons-nous tous deux, toi d'un cen- 
seur de tes actions, & moi d'un nouveau riche 
qui se meconnoit. 

Je me sentis plus aigri que touche de ses 
reproches, & je le laissai $'clvigner sans faire 
le moindre effort pour le retenir. Dans la 
Situation ou Etoit mon esprit, Pamitie d'un 
pocte ne me paroissoit pas une chose assez 
precieuse, pour devoir m'affliger de sa perte. 
Je trouvois de quoi m'en consoler dans le com- 
merce de quelques petits officiers du roi, aux- 
quels un rapport d'humeur me lioit depuis peu 
etroitement. Ces nouvelles connoissances E- 
toient- des hommes dont la plupart venoient 
de je ne sais ou, & que leur heureuse étoile 
avoit fait parvenir a leurs postes. Ils etoient 
deja tous à leur aise; & ces misérables n'attri- 
buant qu'a leur merite les bienfaits dont la bontẽ 
du rot les avoit comblés, s' oublioient de meme 
que moi. Nous nous imaginions etre des 
personnages respectables. O fortune! voila 
comme tu dispenses tes faveurs le plus 
souvent. 
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LIFYBE NEUVIEME. 


UN ſoir, apres avoir renvoye la compagnie 
qui <toit venue souper chez moi, me voyant 
seul avec Scipion, je lui demandai ce qu'il 
avoit fait ce jour- la. Un coup de maitre, me 
repondit- il. Je vous mEnage un riche -6tablisse- 
ment. Je veux vous marier 4 la fille unique 
4 un orfevre de ma connoissance. 

La fille d'un orfeyred m'ecriai-je, d'un air 

dedaigneux. As-tu perdu l' esprit? Peux-ty 
me proposer une bourgeoiſe? Quand on a un 
certain mérite, & qu'on est a la cour sur un 
certain pied, il me semble qu'on doit avoir 
des vues plus elevees. Eh! monsieur, me re- 
partit Scipion, ne le prenez point sur ce ton- 
ia. Songez que c'est le male qui ennoblit, & 
ne soyes pas plus délicat que mille seigneurs 
que je pourrois vous eiter. Savez- vous bien 
que l'héritisre dont il “ agit est un parti de 
cent mille ducats, pour le moins? N'est-ce pas 
la un beau morceau d' orfèvrerie? Lorsque 
FPentendis parler d'une grosse somme, je de- 
vins plus traitable. Je me rends, dis-je a mon 
Secretaire; la dot me determine. -Quand 
veux-tu me la faire toucher? Doucement, 
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monsieur, me repondit-i], un peu de patience. 
Il faut auparavant que je communique la chose 
au pere, & que je la lui fasse agreer. Bon, 
repris- je en éclatant de rire, tu en es encore 
la? Voila un mariage bien avance ! Beaucoup 
plus que vous ne pensez, repliqua-t-il. Je ne 
veux qu'une heure de conversation avec l' or- 
fevre, & je vous reponds de son consentement.- 
Mais, avant que nous allions plus loin, com 
posons, s'il vous plait. Suppose que je vous 
fasse donner cent mille ducats, combien m'en 
reviendra-t-il? Vingt mille, lui repartis- je. Je 
bornois, dit-il, votre reconnoissance a dix 
mille. Vous etes une fois plus gencreux que 
moi. Allons, JPentrerai des demain dans cette 
negotiation, & vous pouvez compter qu'elle 
reussira, ou je ne suis qu'une bete. 

Effectivement deux jours apres, il me dit: 
Pai parle au seigneur Gabriel de Saléro, ainsi 
se nommoit nron orfèvre. Je lui ai tant vante 
votre credit & votre mérite, qu'il a prete Po- 
reille a la proposition que je lui ai faite de 
vous accepter pour gendre. Vous aurez sa fille 
avec cent mille ducats, pourvu que vous lui 
fassiez voir clairement que vous possedez les 
bonnes graces du ministre. S'il ne tient qu*X 
cela, dis-je alors a Scipion, je serai bientot 
marie, 
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Ce n'est pas tout, reprit Scipion ; le seigneur 
Gabriel vous donne a souper ce soir. Nous 
sommes convenus que vous ne parlerez pas du 
© mariage projets. Ill doit inviter plusieurs mar- 
chands de ses amis à ce repas, ou vous vous 
trouverez comme un simple convive, & de- 
main il viendra souper chez vous de la meme 
maniere. Vous voyez par là que c'est un 
homme qui veut vous <tudier avant que de 
passer outre. II sera bon que vous vous ob- 
serviez un peu devant lui. Oh! interrompis- 
je, d'un air de confiance, qu'il examine tant 
qu'il lui plaira. Je ne puis que gagner à cet 
examen. 

Cela $'executa de point en point. Je me fis 
conduire chez Porfevre, qui me regut aussi fa- 
milièrement que si nous nous fussions deja vus 
plusieurs fois, C'ctoit un bon bourgeois, qui 
Etoit, comme nous disons, poli hasta porfiar ®, 
Il me presenta la senora Eugenia sa femme, & 
la jeune Gabriela $a fille. Je leur fis force 
complimens, sans contrevenir au traité. je 
leur dis des riens en fort beaux termes, des 
phrases de courtisan. 

Gabriẽla ne me parut pas desagreable, soit 
a cause qu'elle Etoit extremement parce, soit 
que je ne la regardasse qu'au travers de la dot. 
La bonne maison que celle du seigneur Gs. 


* Juſqu'a etre ſatiguant. 
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briel! Il y a, je crois, moins d'argent dans“ 
les mines du Perou, qu'il n'y en avoit dans 
cette maison-la, Ce metal $'y offroit a la vue 
de toutes parts sous mille formes differentes. 
Chaque chambre, & particulièrement celle og 
nous nous etions mis a table, <toit un tresor. 
Quel spectacle pour les yeux d'un gendre | Le 
beau-pere, pour faire plus d'*honneur a son re- 
pas, avoit assemblé chez lui cing ou six mar- 
chands, tous personnages graves & ennuyeux, 
Ils ne parlereat que de commerce, & l'on peut 
dire que leur conversation fut plutot une con- 
ference de negocians qu'un entretien d' amis, 
qui soupent ensemble. 
Je regalai l'orfèvre a mon tour le lende- 

main au soir. Ne pouvant Peblouir par mon 
argenterie, j'eus recours à une autre illusion. 
J'invitai a souper ceux de mes amis qui fai— 
soient la plus belle figure a la cour, & que je 
connoissois pour des ambitieux, qui ne met- 
toient point de bornes a leurs desirs. Ces 
gens-ci ne s'entretinrent que des grandeurs, 
que des postes brillans & lucratifs auxquels ils 

aspiroient. Ce qui fit son effet. Le bourgeois 
| Gabriel, etourdi de leurs grandes idées, ne se 
sentoit, malgre tout son bien, qu'un petit mor- 
tel en comparaison de ces messieurs. Pour 
moi, faisant homme modere, je dis que je 
me contcnterois d'une fortune mediocre, 
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comme de vingt mille ducats de rente. Sur 
quoi ces affames d'honneurs & de richesses 
s' crièrent que j'aurois tort, & qu'Etant aims 
autant que je Petois du premier ministre, je 
ne devois pas m'en tenir a si peu de chose. 
Le beau-pere ne perdit pas une de ces parotes; 
& je crus remarquer, quand il se retira, qu'il 
Etoit fort satisfait. 

Scipion ne manqua point de Paller voir le 
jour suivant dans la matinee, pour lui de- 
mander s'il etoit content de moi. Jen suis 
charme, lui repondit le bourgeois. Ce gar- 
con-la m'a gagne le coeur. Mais, seigneur 
Scipion, ajouta-t-il, je vous conjure par notre 
ancienne connoissance de me parler sincère— 
ment. Nous avons tous notre foible, comme 
vous savez. Apprenez- moi celui du seigneur 


de Santillane. Est-il joueur? est-il galant? 


Quelle est son inclination vicieuse? Ne me la 
cache pus, je vous en prie. Vous m*offensez; 
seigneur Gabriel, en me faisant cette question, 
repartit l'entremetteur. Je suis plus dans vos 
interets que dans ceux de mon maitre. S'il 
avoit quelque mauvaise habitude qui füt ca- 
pable de rendre votre fille malheureuse, est-ce 
que je vous Paurois proposé pour gendre ? 
Non certes ; je suis trop votre serviteur. Mais 
entre nous, je ne lui trouve point d'autre de- 
faut que celui de n'er avoir aucun. Il est trop 
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sage pour un jeune homme. Tant mieux, 
reprit Portevre, cela me fait plaisir. Allez, 
mon ami, vous pouvez Passurer qu'il aura ma 
fille, & que je la lui donnerois, quand il ne 
seroit pas cheri du ministre. . 

Aussitot-que mon secretaire m'eut rapportẽ 
cet entretien, je courus chez Saléro, pour le 
remercier de la disposition favorable ou il 
Etoit pour moi. II avoit d&a declare ses vo- 
Jlontes a sa femme & a sa fille, qui me quent 
connoitre par la manière dont elles me re- 
gurent, qu'elles y Etoient soumises sans rée- 
pugnance. je menai le beau-père au duc de 
Lerme, que j'avois prevenu la veille, & je 
le lui presentai. Son excellence lui fit un ac- 
cueil des plus gracieux, & lui temoigna de la 
joic de ce qu'il avoit choisi pour gendre un 
homme qu'elle affectionnoit beaucoup, & qu'elle 
pretendoit avancer. Elle 8'e£tendit ensuite sur 
mes bonnes qualites, & dit tant bien de moi, 
que le bon Gabriel crut avoir rencontre dans 
ma seigneurie le meilleur parti d'Espagne pour 
sa fille. I] en Etoit si aise qu'il en avoit la 
larme à Peeil. Il me serra fortement entre ses 
bras lorsque nous nous SEparimes, en me di- 
sant: Mon fils, j'ai tant d'impatience de vous 
voir Pepoux de Gabriela, que vous le serez 
dans huit jours tout au plus tard. 
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Laissons-la mon mariage pour un moment, 
L'ordre de mon histoire le demande, & veut 
que je raconte le service que je rendis à Don 
Alphonse mon ancien maitre. J'avois entiere- 
ment oublie ce cavalier; & voici a quelle oc- 
casion Jen rappelai le souvenir. 

Le gouvernment de la ville de Valence 
vint a vaquer dans ce tems-la. En apprenant 
cette nouvelle, je pensai a Don Alphonse de 
Leyva. Je fis reflexion que cet emploi lui 
conviendroit a merveilles, &, moins peut-etre 
par amitie que par ostentation, je resolus de 
le demander pour lui. Je me representai que 
si je Pobtenois, cela me feroit un honneur 
infini. Je m'adressai donc au duc de Lerme, 
Je lui dis que j'avois été intendant de Don 
César de Leyva & de son fils, & qu'ayant tous 
les sujets du monde de me louer d'eux, je 
prenols la liberté de le supplier d'accorder a l'un 
ou à l'autre le gouvernement de Valence. Le 
ministre me repondit: Tres volontiers, Gil 
Blas; j'aime a te voir reconnoissant & gené—- 
reux. D'ailleurs, tu me parles pour une fa- 
mille que j'estime. Les Leyva sont de bons 
serviteurs du roi; ils meritent bien cette place. 
Tu peux en disposer a ton gre. Je te la donne 
pour present de noces. 

Ravi d'avoir reussi dans mon dessein, j'allal 
Sans perdre de tems chez Calderone faire dres- 
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ser des lettres patentes pour Don Alphonse. 
Il y avoit un grand nombre de personnes, qui 


attendoient dans un silence respectueux que 


Don Rodrigue vint leur donner audience. Je 
traversai la foule, & me presentai a la porte 
du cabinet, qu'on m'ouvrit. Jy trouvai je ne 
sais combien de chevaliers, de commandeurs, 
& d'autres gens de consequence, que Caldé- 
rone Ecoutoit tour a tour. C*etoit une chose 
remarquable que la manicre differente dont 
il les recevoit. Il se contentoit de faire A 
ceux- ci une legere inclination de tete ; il ho- 
noroit ceux la d'une reverence, & les con- 
duisoit jusqu'à la porte de son cabinet. Il met- 
toit, pour ainsi dire, des nuances de considera— 
tion dans les civilites qn'il faisoit. D'un autre 
cote, j'appergevois des cavaliers qui, choques 
du peu d' attention qu'il avoit pour eux, gemis= 
S01ent de la necessite qui les obligeoit de ramper 
devant ce visage. Jen voyois d'autres, au con- 
traire, qui rioient en eux-memes de son air fat 


& suffisant. J'avois beau faire ces observations, 


je n'etois pas capable d'en profiter. J'en usois 
chez moi comme lui, & je ne me $ouciols guère 
qu'on approuvat ou qu'on blamat mes ma- 
nicres orgueilleuses, pourvu qu'elles fussent 
respectees. 

Don Rodrigue ayant par hasard jete les yeux 
sur moi, quitta brusquement un gentilhomme 
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qui lui: parloit;. & viut m'embrasser avec des 
demonstrations damitic: qui: me sutrprirent, 


Ah! mon cher: contrere, $'6oria-t-il,. quelle 


affaire me procure le plaisir de vous voix ici? 
Qu'y-a-+t-il pour votre service? Je lui appris 
le sujet qui m' amenoit; & la- dessus il m'as- 
sura dans les termes les plus obligeans, que le 
lendemain à pareille heure ce que je demandois 
seroit expediè. Il ne borna point là sa poli- 
tesse; il me conduisit: jusqu'a la porte de son 
antichambre,. où il ne conduisoit jamais que de 
grands seigneurs, & la il m'embrassa de 
nouveau. 

Que sigriſient toutes ces honnètetẽs? disois- 
je ne m' en allant. Que me présagent-elles? 
Caldérone mediteroit-il ma perte, ou bien 
auroit-il envie de gagner mon amitie, ou 
pressentant que sa faveur est sur son declin, 
me: menageroit-it! dans la vue de me prier 
d'intercẽder pour lui auprès de notre pa- 
tton? je ne savois à laquelle de ces con- 
jectures je devois m' arrèter. Le jour sui- 
vant, lorsque je retournai chez lui, il me 
traita de la meme fagonz- il m'accabla de 
caresses & de civilites. II est vrai qu'il les 
rabattit sur la reception qu'il fit aux autres 
personnes, qui se presentoient pour lui parler. 
II brusqua les uns, battit froid aux autres, 
il mecontenta presque tout le monde; mais ils 
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furent tous assez vengés par une aventure qui 
arriva, & que je ne dois pas passer sous silence. 
Cc sera un avis au lecteur pour les commis & 
les secrctaires qui la liront. 

Un homme vetu fort simplement, & qui 
ne paroiss0it pas ce qu'il etoit, s'approcha de 
C:...\-rone, & lui parla d'un certain memoire 
5174 disoit avoir presente au duc de Lerme. 
Pon Rodrigue ne regarda pas seulement le 
cavalier, & lui dit d'un ton brusque : Com- 
ment vous appelle-t-on, mon ami? L'on m'ap- 
peloit Francillo dans mon enfance, lui repon- 
dit de sang froid le cavalier; on m'a depuis 
nommé Francisco de Zuniga, & je mc nomme 
aujourd'hui le comte de Pedrosa. Calderone, 
ctonne de ces paroles, & voyant qu'il avoit af- 
faire a une homme de la premierequalite, voulut 
$'excuser : Seigneur, dit-il au comte, je vous 
demande pardon, si, ne vous connoissant 
pas . . . . Je ne veux point de tes excuses, in- 
terrompit avec hauteur Francillo. Je les me- 
prise autant que tes malhonnetetes. Apprends 
qu'un secretaire de ministre doit recevoir hon- 
n*tement toutes sortes de personnes. Svis, si 
tu veux, assez vain pour te regarder comme le 
substitut de ton mattre ; mais n'oublies pas que 
tu n'es que son valet. 

Le superbe Don Rodrigue fut fort mortifié 


de cet incident. Il n'en devint toutefois pas 
Tome III. * 2 
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plus raisonnable. Pour moi, je marquai cette 


chasse- la. Je resolus de prendre garde a qui 


je parlerois dans mes audieaces, & de n'*tre 
insolent qu'avec des muets. Comme les pa- 
tentes de Don Alphonse se trouvoient expe- 
dices, je les emportai & les envoyai par un 
courier extraordinaire a ce jeune seigneur, avec 
une lettre du duc de Lerme ; par laquelle son 
excellence lui donnoit avis que le roi venoit de 
le nommer au gouvernement de Valence. Te 
ne lui mandat point la part que JPavois a cette 
nomination. je ne voulus pas meme lui ecrire, 
me faisant un plaisir de le lui apprendre de 
bouche, & de lui causer une agreable surprise, 
lorsqu'il viendroit a la cour preter serment 
pour son emploi. 

Revenons a ma belle Gabriéla. Je devois 
donc Vepouser dans huit jours. Nous nous 
prẽ paràmes de part & d'autre à cette cerc- 
monie. Salero fit faire de riches habits pour 
la marice, & Jarretai pour elle une femme de 
chambre, un laquais, & un vieil ecuyer ; tout 
cela chois! par Scipion, qui attendoit avec en- 
core plus d'impatience que moi le jour qu'on 
me devoit compter la dot. 

La veille de ce jour si desiré je soupai ches 
le beau-pere avec des oncles & des tantes, 
des cousins & des covsines. je jouai parfaite- 
ment bien le personnage d'un gendre hypo- 
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crite, J'eus mille complaisances pour Porfevre 
& pour sa femme. Je contrefis le passionne 
aupres de Gabriela. Je gracieusai toute la fa- 
mille dont j'écoutai, sans m'impatienter, les 
plats discours & les raisonnemens bourgeois. 
Aussi, pour prix de ma patience, j'eus le bon- 
heur de plaire a tous les parens. Il n'y en 
eut pas un qui ne parut s'applaudir de mon 
alliance. | 

Le repas fini, la compagnie passa dans 
une grande salle, ou on la regala d'un con- 
cert de voix & d'instrumens, qui ne fut pas 
mal execute, quoiqu'on n'eut pas choisi les 
meilleurs sujets de Madrid. Plusieurs airs gais 
dont nos oreilles furent agreablement frap- 
pces, nous mirent de si belle humeur, que nous 
commengames a former des danses. Dieu sait 
de quelle fagon nous nous en acquittames, 
puisqu'on me prit pour un eleve de Terpsi- 
core, moi qui ravois de principes de cet art 
que deux ou trois legons que Favois regues 
chez la marquise de Chaves d'un petit maitre 
a danser, qui venoit montrer aux pages. Apres 
nous etre bien divertis, il fallut songer à se re- 
tirer chez soi. Je prodiguai les reverences & 
les accolades. Adieu, mon gendre, me dit 
Salero en m*embrassant, Jirai chez vous de- 
main matin porter la dot en belles especes d'or. 
Vous y serez le bien venu, lui repondis-je, 
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mon cher beau-pere. Ensuite, donnant le bon 
soir a la famille, je gagnai mon Equipage qui 
m'attendoit a la porte, & je pris le chemin de 
mon hotel. 

Jetois a peine a deux cens pas de la mai- 
son du seigneur Gabriel, que quinze ou vingt 
hommes, les uns a pied, les autres a cheval, 
tous armés d'epees & de carabines, entou- 
rerent mon carrosse, & Parreterent, en criant : 
De par le roi. Ils m'en firent descendre 
brusquement, pour me jeter dans une chaise 
roulante, ou le principal de ces cavaliers, 
Etant monte avec moi, dit au cocher de toucher 
vers Segovie. Je jugeai bien que c'etoit un 
honnete alguazil que j'avois a mon cote; je 
voulus le questionner, pour savoir le sujet de 
mon emprisonnement ; mais il me repondit, 
sur le ton de ces messieurs-la, je veux dire 
brutalement, qu'il n'avoit point de compte a 
me rendre. Je lui dis que peut-ëtre il se m- 
prenoit. Non, non, repartit-il, je suis sür de 
mon fait, Vous etes le seigneur de Santillane. 
C'est vous que Jai ordre de conduire on je vous 
mene. N'ayant rien a repliquer a ces paroles, 
Je pris le parti de me taire. Nous roulames le 
reste de la nuit le long du Mancanarez dans un 
profond silence. Nous changeames de che- 
vaux a Colmenar, & nous arrivames a Segovie, 
ou l'on m'enferma dans la tour. 
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On commenca par me mettre dans un cachot, 
ou Pon me laissa sur la paille comme un crimi- 
nel digne du dernier supplice. Je passai la 
nuit, non pas a me desoler,. car je ne sentois 
pas encore tout mon mal, mais a chercher dans 
mon esprit ce qui pouvoit avoir cause mon mal- 
heur. Je ne doutois pas que ce ne fut Pou- 
vrage de Calderone. Cependant ; avois beau 
le soupçgonner d'avoir tout decouvert, je ne 
concevois pas comment il avoit pu porter le 
duc de Lerme a me traiter si cruellement. 
Tantot je m'imaginois que c*<toit a Pinsgu de 


son excellence que Javois été arrete, & tantot 


je pensois que c'étoit elle-meme qui pour 


quelque raison politique m' avoit fait emprison- 
ner, ainsi que les ministres en usent quelque 


fois avec leurs favoris. 


Petois vivement agite de mes diverses con- 


jectures, quand la clarté du jour pergant à 
travers d'une petite fenetre grillée, vint offrir 
a ma vue toute Phorreur du lieu ou je me trou- 
vois. Je m' affligeai alors sans moderation, & 
mes yeux devinrent deux Sources de larmes 
que le souvenir de ma prosperite rendoit inta» 
ris8ables. Pendant que je m'abandonnois a 
ma-douleur, il. vint dans mon cachot un gui» 
chetier, qui m'apportoit un pain & une cruche 


d'cau pour ma journée. Il me regarda ; & re- 


marquant que j'avois le visage baigné de 
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pleurs, tout guichetier qu'il Etoit, il sentit un 
mouvement de pitiè: Seigneur prisonnier, me 
dit-il, ne vous desesperez point. Il ne faut pas 
etre si sensible aux traverses de la vie. Vous 
etes jeune. Apres ce tems- ci, vous en verrez 
un autre. En attendant, mangez de bonne 
grace le pain du roi. 

Mon consolateur sortit en achevant ces pa- 
roles, auxquelles je ne repondis que par des 
plaintes & des gemissemens ; j'employai tout 
le jour a me desesperer, sans songer a faire 
honneur a mes provisions, qui, dans l'état on 
Jetois, me sembloient moins un présent de la 
bonte du roi qu'un effet de sa colere, puis- 
qu'elles servoient plutot a prolonger qu'a sou- 
lager la peine des malheureux. 

La nuit vint pendant ce tems-la, & bientot 
un grand bruit de clefs attira mon attention. 
La porte de mon cachot s'ouvrit, & un mo- 
ment apres il entra un homme qui portoit une 
bougie. Il s'approcha de moi, & me dit: 
Seigneur Gil Blas, vous voyez un de vos an- 
ciens amis. Je suis ce Don Andre de Tordesillas 
qui demeuroit avec vous a Grenade, & qui 
toit gentilhomme de Parcheveque dans le tems 
que vous possediez les bonnes graces de ce 
prelat. Vous le priates, s'il vous en souvient, 
d4'employer son credit pour moi, & il me fit 
nommer pour aller remplir un emploi au 
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Mexique. Mais au lieu de m'embarquer pour 
les Indes, je myarretai dans la ville d'Alicante. 
]'y épousai la fille du capitaine du chateau , 
& par une suite d'aventures dont je vous ferai 
tantot le recit, je suis devenu le chatelain de la 
tour de Segovie. C'est un bonheur pour vous, 
continua-t-il, de rencontrer dans un homme 
charge de vous maltraiter un ami qui n'epargnera 
rien pour adoucir la rigueur de votre prison. Il 
m'est expressẽment ordonne de ne vous laisser 
parler a personne, de vous faire coucher sur la 
paille, & de ne vous donner pour toute nour— 
riture que du pain & de l'eau. Mais outre que 
j'ai trop d'humanité pour ne pas compatir a vos 
maux, vous m' avez rendu service, & ma re- 
connoissance l'emporte sur les ordres que j'ai 
recus. Loin de servir d' instrument a la cruaute 
qu'on veut exercer sur vous, je pretends vous 
traiter le mieux qu'il me sera possible. Levez- 
vous, & venez avec moi. 

Quoique le ſeigneur chatelain meritat bien 
quelques remerciemens, mes eſprits Etoient si 
troubles, que je ne pus lui repondre un seul 
mot. Je ne laissai pas de le suivre. Il me fit 
traverser une cour, & monter par un escalier 
fort Etroit Aa une petite chambre, qui étoit 
tout au haut de la tour. Je ne fus pas peu 
surpris, en entrant dans cette chambre, de voir 
sur une table deux chandelles, qui bruloient 
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dans des flambeaux de cuivre, & deux cou- 
verts assez propres: Dans un moment, me dit 
Tordesillas, on va vous apporter a manger, 
Nous allons souper ici tous deux. C'est ce re- 
duit que je vous ai destiné pour logement; 
vous y serez mieux que dans votre ca- 
chot. Vous verrez de votre fenetre les 
bords fleuris de PErema, & la vallée deli- 
cieuse qui, du pied des montagnes qui sé- 
parent les deux Castilles, $'etend jusqu'a 
Coca. Je ne doute pas que d'abord vous ne 
soyez peu sensible a une si belle vue; mais 
quand le tems aura fait succẽder une douce 
melancolie- à la vivacite de votre douleur, 
vous prendrez plaisir a promener vous regards 
sur des objets si agreables. Outre cela, comp- 
tez que le linge & les autres choses qui. sont 
necessaires a un homme qui aime la.proprete; 
ne vous manqueront pas. De plus, vous serez 
bien couché, bien nourri, & je vous fournirat 
des livres, tant que vous en voudrez; en un 
mot vous aurez tous les agremens qu'un pri- 
sonnier peut avoir. 

A des offres si obligcantes, je me sentis un 
peu soulage. je pris courage, & rendis mille 
graces a mon geolier. ]e lui dis qu'il me 
rappeloit a la vie par son procede, & que je 
souhaitois de me retrouver en état de lui en 
tẽmoigner ma reconnoissance.. Eh! pourqua 
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ne vous y retrouveriez- vous pas? me repondit- 
il. Croyez-vous avoir perdu pour jamais la 
liberte? Si vous vous imaginez cela, vous 
etes dans Ferreur ; & j'ose vous assurer que 
vous en serez quitte pour quelques mois de 
prison. Que dites-vous, seigneur Don André? 
m'Ecriai-je, Il semble que vous sachiez le 
sujet de mon infortune. Je vous avouerai, 
me repartit-il, que je ne Vignore pas. L'al- 
guazil qui vous a conduit ici, m'a conhe ce 
secret, que je puis vous reveler. Il m'a dit 
que le roi, informe que vous aviez, la nuit, le 
comte de Lemos & vous, menè le prince d'Es- 
pagne chez une dame suspecte, venoit, pour 
vous en punir, d'exiler le comte, & vous 
envoyoit a la tour de Segovie, pour y <Etre 
traite avec toute la rigueur qne vous avez 
eprouvee depuis que vous y <tes. Et com- 
ment, lui dis-je, cela est-il venu a la connois- 
Sance du roi? C'est particulièrement de cette 
circonstance que je voudrois Etre instruit. Et 
c'est, repondit-il, ce que Palguazil ne m'a point 
appris, & ce qu'apparemment il ne sait pas lui- 
meme. | 

Dans cet endroit de notre conversation, plu- 
Sieurs valets, qui apportoient le souper, entre- 
rent. Ils mirent sur la table du pain, deux tassses, 
deux bouteilles, & trois grands plats, dans Pun 
desquels il y avoit un civet de lièvre, avec beau- 
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dans des flambeaux de cuivre, & deux cou- 
verts assez propres. Dans un moment, me dit 
Tordesillas, on va vous apporter a manger, 
Nous allons souper ici tous deux. C'est ce re- 
duit que je vous ai destine pour logement; 
vous y serez mieux que dans votre ca- 
chot. Vous verrez de votre fenetre les 
bords fleuris de PErema, & la vallee deli- 
cieuse qui, du pied des montagnes qui sé- 
parent les deux Castilles, s'etend jusqu'a 
Coca. Je ne doute pas que d'abord vous ne 
soyez peu sensible a une si belle vue; mais 
quand le tems aura fait sncceder une douce 
melancolie- a la vivacite de votre douleur, 
vous prendrez plaisir a promener vous regards 
sur des objets si agreables. Outre cela, comp- 
tez que le linge & les autres choses qui. sont 
nécessaires a un homme qui aime la.proprete; 
ne vous manqueront pas. De plus, vous serez 
bien couche, bien nourri, & je vous fournirat 
des livres, tant que vous en voudrez; en un 
mot vous aurez tous les agremens qu'un pri- 
sonnier peut avoir. 

A des offres si obligeantes, je me sentis un 
peu soulage. Je pris courage, & rendis mille 
graces a mon geolier. je lui dis qu'il me 
rappeloit à la vie par son procede, & que je 
souhaitois de me retrouver en état de lui en 
tEmoigner ma reconnoissance. Eh! pourquai 
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ne vous y retrouveriez-vous pas? me repondit- 
il. Croyez-vous avoir perdu pour jamais la 
liberté? Si vous vous imaginez cela, vous 
etes dans l'erreur; & j'ose vous assurer que 
vous en serez quitte pour quelques mois de 
prison. Que dites-vous, seigneur Don Andre ? 
m'écriai-je. Il semble que vous sachiez le 
sujet de mon infortune. Je vous avouerai, 
me repartit-il, que je ne Pignore pas. L'al- 
guazil qui vous a conduit ici, m'a confie ce 
secret, que je puis vous reveler. Il m'a dit 
que le roi, informe que vous aviez, la nuit, le 
comte de Lemos & vous, menè le prince d' Es- 
pagne chez une dame suspecte, venoit, pour 
yous en punir, d'exiler le comte, & vous 
envoyoit a la tour de Segovie, pour y <etre 
traite avec toute la rigueur qne vous avez 
eprouvee depuis que vous y etes. Et com- 
ment, lui dis-je, cela est-il venu a la connois- 
Sance du roi? C'est particulierement de cette 
circonstance que je voudrois Ctre instruit. Et 
c'est, repondit-il, ce que Palguazil ne m'a point 
appris, & ce qu'apparemment il ne sait pas lui- 
meme. | 

Dans cet endroit de notre conversation, plu- 
sieurs valets, qui apportoient le souper, entre- 
rent. Ils mirent sur la table du pain, deux tassses, 
deux bouteilles, & trois grands plats, dans l'un 
desquels il y avoit un civet de lièvre, avec beau- 
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coup d' oignon, d'huile & de safran ; dans Vau- 
tre une * olla podrida ; & dans le troisieme un 
dindonneau sur une marmelade de + berengena, 
Lorsque 'Tordesillas vit que nous avions tout ce 
qu'il nous falloit, il renvoya ses domestiques, ne 

voulant pas qu'ils entendissent notre entretien, 

Il ferma la porte, nous nous assimes tous deux 

vis-a-vis Pun de l'autre. Commengons, me 

dit-il, par le plus presse. Vous devez avoir bon 

appetit, apres deux jours de diète. En parlant 

de cette sorte, il chargea mon assiette de viandee 
II s'imaginoit servir un affame, & il avoit | 
effectivement sujet de penser que j'allois bien 
faire honneur a ses ragoùts. Neanmoins, je trom- 
pai son attente. Quelque besoin que j'eusse de 6 
manger, les morceaux me restoient dans la 
bouche, tant Pavois le coeur serre de ma con- 
dition presente. Pour écarter de mon esprit 
les images cruelles qui venoient sans cesse m'af- 
fliger, mon chitelain avoit beau m'exciter a 
boire, & vanter Pexcellence de son vin; m'eut- 
il donné du nectar, je Paurois alors bu sans 
plaiſir. Il s'en appergut ; & s'y prenant d'une 
autre fagon, il se mit a me conter d'un style 
égayé l'histoire de son mariage. Il y reusst 
encore moins par la. JPecoutat son recit avec 
tant de distraction, que je n'aurois pu dire, 


* C'eſt un compose de toutes sortes de viandes. 4; 
+ Petite citrouille, appellec-pomme d'amour. \ 
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lorsqu'il Peut fini, ce qu'il venoit de me ra- 
conter. Il jugea bien qu'il entreprenoit trop 
de vouloir ce soir-là faire quelque diversion A 
mes chagrins. Il se leva de table apres avoir 
acheve de souper, & me dit: Seigneur de San- 
tillane, je vais vous laisser reposer, ou plutot 
rever en libertè a votre malheur. Mais je vous 
le repete, il ne scra pas de longue duree. Le 
roi est bon naturellement. Quand sa -colere 
sera passe, & qu'il se representera la situation 
deplorable on il croit que vous etes, vous lui 
paroitrez assez puni. A ces mots, le seigneur 
chatelain descendit, & fit monter ses valets pour 
desservir. Ils emporterent jusqu'aux flambeaux, 
& je me couchaia la sombre clarte d'une lampe 
qui Etoit attachee au mur. 

Je passai deux heures pour le moins a re- 
flechir sur ce que Tordesillas m'avoit appris. 
Je suis donc ici, disois-je, pour avoir mené 
Pheritier de la couronne chez Catalina. Qui 
peut avoir donne un semblable avis au roi sans 
apprehender le ressentiment du prince, ni celui 
du duc de Lerme ? Ce ministre voudra venger 
sans doute le comte de Lemos son neveu. 
Comment le roi a-t- il dẽcouvert cela? c'est ce 
que je ne comprends point. 

Jen revenois toujours la. L'idee pourtant 
la plus affligeante pour moi; celle qui me 
descsperoit, & dont mon esprit ne pouvoit se 
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detacher, c'etoit le pillage auquel je m'ima- 
ginois bien que tous mes effets avoient été 
abandonnes. Man coffre fort, m'ecriois-je, 
on Etes-vous? Mes cheres richesses, qu'étes— 
vous devenues? Dans quelles mains Etes-vous 
tombecs? Helas! je vous ai perdues en moins 
de tems encore que je ne vous avois gagaces ? 
Je me peignois le desordre qui devoit regner 
dans ma maison, & je faisois sur cela des re- 5 
flexions toutes pius tristes les unes que les 
autres. La confusion de tant de pensees dif- 
ferentes me jeta dans un accablement, qui me 
devint favorable; le sommeil, qui m'avoit fui 
la nuit precedente, vint repandre sur moi ses 
pavots. La bonte du lit, la fatigue que Javois 
soufferte, ainsi que la fumee des viandes & du 
vin, y contribuèrent aussi. Je m'endormis pro- 
fondement, & selon toutes les apparences le 
jour m'auroit Surpris dans cet état, si je n'eusse 
ete reveiile tout a coup par un bruit assez ex- 
traordinaire dans ies prisons. Pentendis le son 
d'une guitare, & la voix d'un homme en meme- 
tems. ' ecoute avec attention. Je n'entends 
plus rien. Je crois que c'est un songe. Mais 
un instant apres mon oreille fut frappee du son 
du meme instrument & de la mëme voix, qui 
chantoit les vers suivans. 

4 Ay de mi! wn anno felice, bes * 
Parece un soplo ligero ; 
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Pero gin dicha un instante 
Zs un $iglo de tormento.* 
Ce couplet, qui paroissoit avoir -ete fait ex- 
pres pour moi, irrita mes ennuis. Je n'eprouve 
que trop, disois-je, la verite de ces paroles. 
Il me semble que le tems de mon bonheur s'est 
Ecoule bien vite, & qu'il y a deja un siècle que 
je suis en prison. Je me replongeai dans une 
affreuse reveric, & recommengal a me desoler, 
comme si j'y eusse pris plaisir. Mes lamenta- 
, tions finirent avec la nuit; & les premiers 
rayons du soleil, dont ma chambre fut eclairee, 
calmèrent un peu mes inquietudes. Je me 
levai pour aller ouvrir ma fenetre, & donner 
de Pair a ma chambre. jc regardai dans la 
campagne, dont je me souvins que le seigneur 
: chatelain m'avoit fait une belle description. 
Je ne trouvai pas de quoi justifier ce qu'il nven 
avoit dit. L'Erèma, que je croyois au moins 
egal au Tage, ne me parut qu'un ruisseau. 
Lortie seule & le chardon paroient ses bords 
fleuris, & la pretendue vallee delicieuse, n'of- 
frit a ma vue que des terres dont la plupart 
etoĩent incultes. Apparemmentque j je n'en ctois 
pas encore a cette douce melancolie, qui de- 
voit me faire voir les choses autrement que je 
ne les voyois alors. 


— . 


*Helas une anne de plaisir passe comme un vent léger; 
mais un moment de malheur est un siecle de tourment, 


Tome III. * R 


— — x x — —„—-— 


ment. Je temoignai a Don Andre que j'ctois 


194 GIL BLASC 


Je commengai a m'habiller, & deja j'Etois 
a demi vetu, quand Tordesillas arriva, suivi 
d'une vieille servante, qui m*apportoit des che- 
mises & des serviettes. Seigneur Gil Blas, me 
dit-il, voici du linge. Ne le menagez pas; 
Jaurai soin que vous en ayez toujours de reste. 
Eh bien! ajouta-t-il, comment avez- vous passé 
la nuit? Le sommeil a-t- il suspendu vos peines 


pour quelques momens? Je dormirois peut- tre 


encore, lui repondis-je, si je n'eusse pas été 
reveille par une voix accompagnee d'une gui- 
tare. Le cavalier qui a troublé votre repos, 
reprit-il, est un prisonnier d' état, qui a sa 
chambre a cote de la votre. Il est chevalier 
de l'ordre militaire de Calatrave, & il a une 
figure tout aimable. II s'appelle Don Gaston F 
de Cogollos. Vous pourrez vous voir tous 
deux, & manger ensemble. Vous trouverez 
une consolation mutuelle dans vos entretiens. 
Vous vous serez Pun a l'autre d'un grand agré- 


très-sensible à la permission qu'il me donnolt 
d'unir ma douleur avec celle de ce cavalier; 
& comme je marquai quelque impatience de 
connoitre ce compagnon de malheur, notre 
obligeant chitelain me procura cette satisfac- 
tion des ce jour-la meme. Il me fit diner avec 
Don Gaston, qui me surprit par sa bonne mine, 
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& par sa beauté. Jugez quel homme ce de- 
voit Etre, pour Eblouir des yeux accoutumes a 
voir la plus brillante jeunesse de la cour. Ima- 
ginez-vous un homme fait a plaisir. Un de 
ces heros de romans, qui n'avoit qu'a se 
montrer pour causer des insomnies aux prin- 
cesses. Ajoutons a cela que la nature, qui 
melo ordinairement ses dons, avoit doue Co- 
gollos de beaucoup d'csprit & de valeur. 
C'etoit un cavalier parfait. 

Si ce cavalier me charma, j' cus de mon cote 
le bonheur de ne lui pas deplaire. Il ne chanta 
plus la nuit, de peur de m'incommoder, quelque 
prières que je lui fisse de ne se pas contraindre 
pour moi, Une liaison est bientot formee entre 
deux personnes qu'un mauvais sort opprime. 
Une tendre amitic suivit de pres notre connois— 
zunce, & devint plus forte de jour en jour. La 
liberte que nous avions de nous parler quand il 
nous plaisvit, nous fut tres-utile, puisque par 
nos conversations nous nous aidames reci- 
proquement tous deux à prendre notre mal en 
patience. | 

Une apres-dinee Jentrai dans sa chambre, 
comme il se disposoit à jouer de la guitare. 
Pour Pecouter plus commodement, je m'assis 
sur une sellette qu'il y avoit la pour tout siege ; 
& lui s'ẽtant mis sur le pied de son lit, il joua 


vn air fort touchant, & chanta dessus des pa- 
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roles qui exprimoient le dẽsespoĩr ou la eruauts 
d'une dame reduisoit un amant. Lorsqu'il les 
eut chantees, je lui dis en souriant: Seigneur 
chevalier, voila des vers que vous ne serez ja- 
mais oblige d'employer dans vos galanterics. 
Vous n'etes pas fait pour trouver des femmes 
cruelles. Vous avez trop bonne opinion de 
moi, me repondit il. J'ai compose pour mon 
compte les vers que vous venez d'entendre, 
pour amollir un cceur que je croyois de dia- 
mant, pour attendrir une dame qui me traitoit 
avec une extreme rigueur. Il faut que je vous 
fasse le recit de cette histoire ; vous apprendrez 
en meme tems celle de mes malheurs. 


Histoire de Don Gaston de Cogollos, & de 
Dona Helena de Galisteo. 


Er. y aura bientot quatre ans que je partis de 
Madrid pour aller a Coria voir Dona Eleonor 
de Laxarilla ma tante, qui est une des plus 
riches douairicres de la Castille vicille, & qui 
n'a point d' autre heritier que moi, Je fus a 
peine arrive chez elle que l'amour vint troub:cr 
mon repos. Elle me donna un appartement, 
dont les fenetres faisoient face aux jalousies 
d'une dame qui demeuroit vis-a-vis, & que je 
pouvois facilement remarquer, tant ses grilles 
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toicnt peu serrées, & la rue Etroite, Je ne 
negligeai pas cette possibilite ; & je trouvay- 
ma voisine si belle que yen fus d'abord en- 
chante. Je le lui marquai aussi-tot par des 
illades si vives, qu'ib n'y avolt pas a s'y mé- 
prendre; elle s'en appergut bien; mais elle 
n' ẽtoĩt pas fille a faire trophee d'une pareille 
observation, & encore moins à repondre.a mes 
minauderies. 

Je voulus savoir le nom de cette dangereuse 
personne, qui troubloit si promptement les 
cœurs. J'appris qu'on la nommoit Dona He- 
lena; qu'elle Etoit fille unique de Don George 
de Galisteo, qui possedoit a quelques heues de 
Coria un fief dominant d'un revenu consi- 

_ derable 3, qu'il se presentoit souvent des partis 
pour elle; mais que son pere les” rejetoit tous, 
parcequ'il Etoit- dans le dessein de la marier & 
Don Augustin de Olighéra son neveu, qui, en 
attendant ce mariage, avoit la liberté de voir & 
d'entretęenir tous les jours sa cousine. Cela ne 
me decouragea point. Je continuai de luncer 
a mon Heleue des regards enflammes. Pen a. 
dressai aussi de supplians a Felicia sa suivante, 
comme pour imploxer $0n-5ecours.». }e tis meme 
parler mes doigts; mais ces galanteries furent 
inutiles. Je. ne tirai pas plus de raison de la 
soubrette que de la maitresse. Elles hirent. 
toutes deux les cruelles & les inaccessibles. 
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Puisqu'elles refusoient de rẽpondre au lan- 
gage de mes yeux, j'eus recours a d'autres in- 
terpretes. Je mis des gens en campagne, pour 
deterrer les connoissances que Felicia pouvoit 
avoir dans la ville. IIs decouvrirent qu'une 
vieille dame appelee 'Theodora étoit sa meil- 
leure amie, & qu'elles se voyoient fort souvent, 
Ravi de cette decouverte,. j'allai moi-meme 
trouver Theodora, que j'engageai par des pre- 
sens à me servir. Elle prit parti pour moi, & 
promit de me menager chez elle un entretien 
secret avec son amie, & tint sa promesse des 
le lendemain. 


Je cesse d' etre malheureux, dis-je a Felicia, 


puisque mes peines ont excite. votre pitie. Que 
ne dois je point a votre amie de vous avoir dis- 
poste a m'accorder la satisfaction de vous en- 


tretenir? Seigneur, me repondit-elle, Theodora. 


peut tout sur moi. Elle m'a mise dans vos in- 


tatets ;, & si je pouvois faire votre bonheur, 
vous seriez bientot au comble de vos vœux; 
mais, avec toute ma bonne volonte, je ne sais 


si je vous serai d'un grand secours. Il ne faut 
pas vous flatter; vous n'avez jamais forme 
d'entreprise plus difficile. Vous aimez une dame 


pre venue pour un autre cavalier; & quelle dame 


encore! Une dame si fière & si dissimulée, 
que, si par votre constance & par vos soins, vous 
parvenez a lui arracher des soupirs, ne pensez 
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pas que sa fiertéè vous donne le plaisir de les 
entendre. Ah ! ma chere Felicia, m'ecriai-jo 
avec douleur, pourquoi me faites-vous con- 
noitre tous les obstacles que Jai a surmonter? 
Ce detail nvassassine. Trompez- moi plut6t 
que de me desesperer, A ces mots, je pris une 
de ses mains, je la pressai entre les miennes, & 
lui mis au doigt un diamant de trois cens pis- 
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N toles, en lui disant des choses si touchantes, que 

; je la fis pleurer. 

1 Elle Etoſt trop Emue de mon discours, & 1 

$ trop contente de mes manieres, pour me laiſ- 1 
ſer ſans conſolation. Elle applanit un peu les 

„ dificultes. Seigneur, me dit- elle, ce que je 

0 viens de vous representer, ne doit pas vous 

* oter toute espèrance. Votre rival, il est vrai, 

- n'est pas hai. Il vient au logis voir librement | 

a sa cousine. II lui parle quand il lui plait, & | 

— c'est ce qui vous est favorable. L' habitude ou | 


ils sont tous deux d'Ctre ensemble tous les jours, 

rend leur commerce un peu languissant. Ils. 

me paroissent se quitter sans peine, and se revoir 

sans plaisir. On diroit qu'ils sont d&ja mariés. 

En un mot, je ne vois point que ma maitresse g 
ait une passion violente pour Don Augustin. 19 
D'ailleurs, il y a entre vous & lui, pour les qua- 11 
lites personnelles, une diffẽrence qui ne doit pas 4 
etre inutilement remarquee par une fille aussi q 
delicate que Dona Helena. Ne perdez donc '1 


* 
- = . . gw we” . - * 
# ä EE I IETES SER J Py " 
, - , „ — } 1 
i cg ' — — Ro a a Zh 
5 maT — . + af 18 4 n MM # 
— * _—_ 8 wx 2 — 5 
E — — * — = 
* — © * 
— — * 
— = —_ - = — 3 * * * — * 422 — «= 
— * * * wy w — . i 
. 9 # * 12 . — " P 


l . 1 - 
r r , rr „ a4 
0 * - 


200 GIL BLAS- 


pas courage. Continuez vous galanteries. Te 
ne laisserai pas echapper une occasion de faire 
valoir a ma maitresse tout ce que vous ferez 
pour lui plaire. Elle aura beau se deguiser; à 
travers sa dissimulation, je demelerai-bien ses 
sentimens. 

Nous nous séparämes Felicia & mai, fort 


satisfaits l'un de l'autre après cette conversa- ; 
tion. Je m*appretai sur nouveaux frais A lor- ; 
gner la fille de Don George: je la régalai 

d'une serenade, dans laquelle je fis chanter is 
par une belle voix les vers que vous venez D 


&entendre. Apres le concert, la suivante, 
pour sonder sa maitresse, lui demanda si elle 
s'etoit divertie. La voix, dit Dona Helena; 
m'a fait plaisir. Et les paroles qu'elle a chan- 
tees, ne sont- elles pas fort touchantes ?. C'est a 
quoi, repartit la dame, je n'ai fait aucune atten- 
tion; je ne me suis attach qu' au chant. Jen'av 
nullement pris garde aux vers, ni ne me soucie 
guère de savoir qui m'a donné cette sérénade. 
Sur ce pied-la, s'ecria la suivante, le pauvre Don 
Gaston de Copollos est tres-eloigne de son 
eompte, & bien fou de passer son tems à re- 
garder nos jalousies. Ce n'est peut-ctre pas 
lui, dit la maitresse d'un air froid, c'est quel- 
qu' autre cavalier qui vient par ce concert de 
me declarer sa passion. Pardonnez-moi, re- 
pondit Felicia, c'est Don Gaston lui- meme, 
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telles enseignes qu'il m'a ce matin abordee dans 
la rue. Il m'a meme prie de vous dire de sa 
part, qu'il vous adore, malgre les rigueurs dont 
vous payez son amour; & qu'enfin il s'estime- 


lui permettiez de vous mar quer sa tendresse par 
ses soins & par des fetes galantes. Ces dis- 
cours, poursuivit-elle, vous prouvent assez 
que je ne me trompe pas. 

La fille de Don George changea toute a 
coup de visage ; & regardant sa ſuivante d'un 
air Severe : Vous auriez bien pu, lui dit-elle, 
vous passer de me rapporter cet impertinent 
entretien, Qu'il ne vous arrive plus $'il vous 
plait, de me venir faire de pareils rapports. 
Et si ce jeune tEmeraire ose encore vous par- 
{ ler, je vous ordonne de lui dire qu'il s'a- 


* N | . 

| dresse à une personne qui fasse plus de cas de 
1 ses galanteries, & qu'il choisisse un plus hon- 
1 nete passe - tems que celui d' etre toute la jour- 


nee à ses fenetres a observer ce que je fais 
dans mon appartement. 

Tout cela me fut fidèlement detaille dans 
un seconde entrevue par Felicia, qui, preten- 
dant qu'il ne falloit pas prendre au pied de la 
ettre les paroles de sa maitresse, vouloit me 
persuader que mes affaires alloient le mieux 


roit le plus heureux de tous les hommes, si vous. 


du monde. Pour moi, qui n'y entendois pas. 
unesse, & qui ne croyois pas qu'on pit expli- 
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quer le texte en ma faveur, je me defiors des 
commentaires qu'elle me fuisoit. Elle se mo— 
qua de ma defiance, demanda du papier & de 
Pencrea son amie, & me dit: Seigneur che- 
valier, Ecrivez, tout a Pheure a Dona Helena, 
Peignez-lui vivement vos souffrances, & sur— 
tout plaignez-vous de la defense qu'elle vous 
fait de paroitru a vos fenetres. Promettez 
d'obcir; mais assurez qu'il vous en coutera la 
vie. Tournez-moi cela, comme vous le savez 
si bien faire vous autres cavaliers, & je me 
charge du reste. Pespere que Fevencinent 
fera plus d'honneur que vous ne faites a ma 
penetration. 

| Paurois été le prenier amant qui trouvant 
une si belle occasion d'ecrire a sa maitresse, 
n'en eut pas profite, Je composai une lettre 
de plus pathẽtiqnes. Avant que de la plier 
je la montrai a Felicia, qui sourit apres I'a- 
voir lue, & me dit que si les femmes savoient 


Part Jenteter les hommes, en recompense, les 


hommes n'ignoroient pas celui d'engeoler les 
femmes. La soubrette prit mon billet, en m'as- 
surant qu'il ne tiendroit pas à elle qu'il ne 
produisit un bon effet; plus m'ayant recom- 
mande d'avoir soin que mes fenetres fussent 
fermees pendant quelques jours, elle retourna 
chez Don George. 
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Madame, dit-elle en arrivant a Dona He- 
lena, j'ai rencontre Don Gaston. Il wa pas 
mangque de venir a moi, & de vouloir me 
tenir des discours flatteurs. II m'a demande 
d'une voix tremblante, & comme un coupa- 
ble qui attend son arret, si je vous avois parlé 
de sa part. Alors prompte a executer vos or— 
dres, je lui ai coupe brusquement la parole. 
Je me suis dechainee contre lui. Je Pai chargé 
d'injures, & laisse dans la rue étourdi de ma 
petulance. Je suis ravie, repondit Dona He- 
lena, que vous m'ayez debarrassee de cet im- 
portun; mais il n'étoit pas nécessaire de lui 
parler brutalement. Il faut toujours qu'une 
fille ait de la douceur. Madame, repliqua la 
suivante, on ne se defait pas d'un amant 
passionné par des paroles prononcees d'un air 
doux. On n'en vient pas meme toujours a 
bout par des fureurs & des emportemens. Don 
Gaston, par exemple, ne s'est pas .rebute, 
Après l' avoir accablé d'injures, comme je 
vous Pai dit, j'ai été chez votre parente, on 
vous m'avez envoyee. Cette dame, par mal- 
heur, m'a retenue trop long-tems. Je dis 
trop long- tems, puisqn'en revenant J'ai re- 
trouve mon homme. Je ne m'attendois plus 
a le revoir. Sa vue m'a troublée, mais si 
troublee, que ma langue, qui ne me manque ja- 
mais dans l' occasion, n'a pu me fournir une 
parole. Pendant ce tems-la, qu'a-t-il fait? 
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Il a profite de mon silence, ou plutot de mon 
desordre. Il m'a glisse dans la main un pa- 
pier, que j'ai garde sans savoir ce que je E 
sois, & il a disparu dans le moment. 

En parlant ainsi, elle tira de sen sein ma 
lettre, qu'elle remit tout en badinant a 8a 
maitresse, qui Payant prise comme pour s'en 
divertir, la lut a bon compte, & fit ensuite la 
reservee : En verite, Felicia, dit-elle d'un air 
serieux A. sa suivante, vous etes une etourdie, 
une folle d'avoir regu ce billet. Que peut 
penser de cela Don Gaston, & qu'en dois-je 
.croire mot-meme? Vous me donnez lieu par 
votre conduite de me defier de votre fidelite, 
& a lui de me soupgonner d'ètre sensible a 8a 
passion. Helas! peut- etre $'imagine-t-1l en cet 
instant que je lis & relis avec plaisir les carac- 
tères qu'il a traces. Voyez a quelle honte 
vous exposez ma fierte. Oh! que non, madame, 
lui repondit la soubrette, il ne sauroit avoir 
cette pensce ; & suppose qu'il Peut, il ne au- 
ra pas long-tems. Je lui dirai, à la premiere 
vue, que je vous ai montre sa lettre; que 
vous l' avez regardee d'un air glace, & qu'en- 
fin, sans la lire, vous l' avez dechiree avec 
un mepris froid. Vous pourrez hardiment, 
reprit Dona Helena, lui jurer que je ne al 
Point lue. Je serois bien embarrassée, $'il me 
falloit seulement en dire deux paroles. La fill 


CORRIGE. 20 


de Don George ne se contenta pas de parler 
de cette sorte, elle dechira mon billet, & de- 
fendita sa suivante de l'entretenir jamais de moi. 

Comme j'avois promis de ne plus faire le 
galant a mes fenetres, puisque ma vue de- 
plaisoit, je les tins fermees pendant plusieurs 
jours, pour rendre mon obeissance plus tou- 
chante. Mais au defaut des mines qui m'e- 
tolent interdites, je me preparai a donner de 
nouvelles serenades a ma cruelle Helene. Je 
me rendis une nuit sous son balcon avec des 
musiciens, lorsqu' un cavalier Pepee a la main 
vint troubler le concert, en frappant à droite 
& a gauche sur les concertans, qui prirent 
aussi-töt la fuite. La fureur qui animoit cet 
audacieux, excita la mienne. Je m'avance 
pour le punir, & nous commencgons un rude 
combat. Dona Helena & sa suivante en- 
tendent le bruit des epees, Elles regardent 
au travers de leurs jalousies, & voyent deux 
hommes qui sont aux mains. Elles pous- 
Sent de grands cris, qui obligent Don 
George & ses valets a se lever. Is sont 
bientöt sur pied, & ils accourent de meme 
que plusieurs voisins, pour Separer les com- 
battans. Mais ils arriverent trop tard. IIs 
ne trouverent sur le champ de bataille, qu'un 


cavalier noyé dans son sang, & presque sans 
Tome II. 8 


» 4c war Sos. ae xa Tar 


206 GIL BLAS 


vie; & ils reconnurent que j'etois ce cava- 


lier infortune. On m'emporta chez ma 
tante, ou les plus habiles chirurgiens de la 
ville furent appeles. 

Tout le monde me plaignit, & particu» 
lièrement Dona Helena, qui laissa voir alors 
le fond de son coeur. Sa dissimulation céda 
au Sentiment. Le croirez-vous? Ce n'<toit 
plus cette fille qui se faisoit un point d'hon- 
neur de paroitre insensible a mes galanteries ; 
c*<toit une tendre amante, qui $'abandonnoit 
Sans reserve a sa douleur, Elle passa le reste 
de la nuit a pleurer avec sa suivante, & i 
accuser son cousin Don Augustin de Oli- 
ghera, qu'elles jugeoient devoir étre Pauteur 
de leurs larmes, comme en effet c*etoit lui 
qui avoit si desagreablement interrompu la 
Serenade. Aussi dissimule que sa cousine, il 
s'è toit appergu de mes intentions, sans en rien 
tẽmoigner; & s'imaginant qu'elle y repon- 
doit, il avoit fait cette action vigoureuse, pour 
montrer qu'il etoit moins endurant qu'on ne 
le croyoit. Neanmoins ce triſte accident fut 
peu de tems apres suivi d'une joie qui le fit 
oublier. Tout dangereusement blesse que j'& 
tois, l'habileté des chirurgiens me tira d'af. 
faire. Je gardois encore la chambre, quand 
Dona Elconor ma tante alla trouver Dol 
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George, & lui demanda pour moi Dona He- 
lena. II consentit d'autant plus volontiers a 
ce mariage, qu'il regardoit alors Don Augustin 
comme un homme qu'il ne reverroit peut-etre 
jamais. Le bon vieillard apprehendoit que sa 
fille n'eut de la repugnance a se donner a moi, 
a cause que le cousin Olighera avoit eu la li- 
berte de la voir, & tout le loisir de $'en faire 
aimer ; mais elle parut si disposee a obeir en 
cela a son pere, qu'on peut conclure qu'en 
Espagne, ainsi qu'ailleurs, c'est un avantage 
d' etre un nouveau venu auprès des femmes. 
Sitot que je pus avoir une conversation par- 


$9- xy 


. ticuliere avec Felicia, j'apris jusqu'a quel point 
ir $a maitresse avoit été sensible au malheureux 
ai succès de mon combat. Si bien que ne pou— 


la vant plus douter que je ne fusse le Paris de 
ii mon Helene, je benissois ma blessure, puis- 
en qu'elle avoit de si heureuses suites. J'obtins 
du seigneur Don George la permission de par- 
ler a sa fille en presence de la suivante. Que 
cet entretien fut doux pour moi ! Je priai, je 
pressai tellement la dame de me dire si son 
pcre, en la livrant a ma tendresse, ne faisoit 
aucune violence a ses sentimens, qu'elle m'a- 
voua que je ne la devois point a sa seule obcis- 
sance. Depuis cet aveu plein de charmes, je 
ne m' occupai que du soin de plaire, & d' ima- 


diner des fetes galantes, en attendant le jour de 
8 2 
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nos noces, qui deyoit ètre celebre par une ma- 
gnifique cavalcade, ou toute la noblesse de Co- 
ria & des environs se preparoit a briller. 

Je donnai un grand repas a une superbe mai- 
Son de plaisance que ma tante avoit aux portes 
de la ville, du cote de Manroi. Don George & 
sa fille, avec tous leurs parens & leurs amis, en 
etoient. On y avoit prepare par mon ordre un 
concert de voix & d'instrumens, & fait venir 
une troupe de comediens de campagne, pour y 
representer une comedie. Au milieu du festin, 
on me vint dire qu'il y avoit dans une salle un 
homme, qui demandoit a me parler d'une at- 
faire très- importante pour moi. Je me levai 


de table pour aller voir qui c'etoit. Je trouval 1 
un inconnu, qui avoit Pair d'un valet de cham- — 
bre. Il me presenta un billet, que j'ouvris, & 15 
qui contenoit ces paroles: Si Phonneur vous es wk 
cher, comme il le doit tre d tout chevalier de en 
votre ordre, vous ne manquerez pas demain ma- 7 = 


tin de vous rendre dans la plaine de Manroi. 
Vous y trouverez am cavalier qui veut vous fart 
raison de Pofſense que vous avez regue de lui, & 
vous mettre, „il le peut, hors d' tat d'epouser 
Dona Helina. 


Don AUGUSTIN DE OLIGHERA- 


Si l'amour a beaucoup d'empire sur les Es. 
pagnols, la vengeance en a encore bien daval- 
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tage. Je ne Jus pas ce billet d'un cœur tran- 


quille. Au seul nom de Don Augustin il s'al- 


luma dans mes veines un feu, qui me fit presque 
oublier les devoirs indispensables que j'avois a 
remplir ce jour-la. Je fus tente de me derober 
a la compagnie, pour aller chercher sur le 
champ mon ennemi. Je me contraignis pour- 
tant, de peur de troubler la fete, & dis a Phomme 
qui m'avoit remis la lettre: Mon ami, vous 
pouvez dire au cavalier qui vous envoye, que 
Yai trop d'envie de me revoir aux prises avec 


soleil, dans Pendroit qu'il me marque. 
pres avoir renvoye le messager avec cette 


ma place a table, ou je composai si bien mon 

visage, que personne n'eut aucun soupgon de 
& if qui se passoit en moi. Je parus pendant le 
„ RT de la journee occupe comme les autres des 
f plaisirs de la fete, qui finit enfin au milieu de la 
nuit. L'assemblée se sépara, & chacun rentra 
dans la ville, de la meme manicre qu'il en <toit 
Sorti, Pour moi, je demeurai dans la maison 
de plaisance, sous pretexte d'y vouloir p1endre 
le frais le lendemain matin; mais ce n'<toit que 
pour me trouver plutot au rendez-vous. Au 
lieu de me coucher, j'attendis avec impatience 
la pointe du jour. Sitöt que je Pappercus, je 
montai sur mon . cheval, & partis tout 

3 


lui, pour n'Ctre pas demain, avant le lever du 


reponse, je rejoignis mes convives, & repris 
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seul comme pour me promener dans la cam- 
pagne. Je m'avance vers Manroi. Je decouvre 
dans la plaine un homme a cheval, que vient de 
mon cote a bride abattue. Je vole a sa rencon- 
tre, pour lui epargner la moitie du chemin, 
Nous nous joignons bientot. C'etoit mon rival. 
Chevalier, me dit-il insolemment, c'est a regret 
que j'en viens aux mains avec vous une seconde 
fois; mais c'est votre faute. Apres Paventure 
de la serenade, vous auriez du renoncer de 
bonne grace a la fille de Don George, ou bien 
vous tenir pour dit que vous n'en seriez pas 
quitte pour cela, si vous persistez dans le dessein 
de lui plaire. Vous tes trop fier, lui, repon- 
dis- je, d'un avantage que vous devez peut-etre- 
moins a votre adresse, qu'a Pobscurite de la | 
nuit. Vous ne songez pas que les armes sont 
journalièrcs. Elles ne le sont pas pour moi, re- 
pliqua-t-il d'un air arrogant; & je vais vous l 
faite voir que le jour comme la nuit, je sais 
punir les chevaliers audacieux qui vont sur mes 
brisées. 

Je ne repartis a cet orgueilleux discouts 
qu' en mettant promptement pied a terre. Don 
Augustin fit la méme chose. Nous attachi- 
mes nos chevaux à un arbre, & nous com. 
mengames a nous battre avec une égale . 
gueur. Pavouerai de bonne foi que j'avos 
affaire a un ennemi qui savoit mieux fait 
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des armes que moi, bien que j'eusse deux an- 
nces de salle. II etoit consomme dans l'es- 
crime. Je ne pouvois exposer ma vie a un 
plus grand peril. Neanmoins comme il ar- 
rive assez Souvent que le plus fort est vaincu 
par le plus foible, mon rival, malgre toute 
son habilete, regut un coup d'epee dans le 
coeur, & tomba roide mort un moment apres. 

Je retournai aussi-tot a la maison de plai- 
sance, ol Jappris ce qui venoit de se passer a 
mon valet de chambre, dont la fidelite m'e- 
toit connue. Ensuite je lui dis, mon cher Ra- 
mire, avant que la justice puisse avoir con- 
noissance de cet evenement, prends un bon 


cheval, & va informer ma tante de cette 
aventure. Demande-lui de ma part de Por 


& des pierreries, & viens me joindre a Pla- 
zencia, Tu me trouveras dans la premiere 
hotellerie en entrant dans la ville. 

Ramire s'acquitta de sa commission avec 
tant de diligence, qu'il arriva trois heures 
apres moi a Plazencia, Il me dit que Dona 
Eleonor avoit été plus rejouie qu'affligee d'un 
combat, qui reparoit affront que JPavois regu 
au premier, & qu'elle m'envoyoit tout son 
or & toutes ses pierreries pour me faire voya- 
ger agreablement dans les pays étrangers, en 
attendant qu'elle eut accommode mon affaire. 

Pour supprimer les circonstances superflues, 
je vous dirai que je traversai la Castille Nou- 
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velle pour aller dans le royaume de Valence, 
m'embarquer a Denia. Je passai en Italie, ot 
je me mis en Etat de parcourir les cours, & 
d'y paroitre avec agrement. 

Tandis que loin de mon Helene, je me 
disposois a tromper, autant qu'il me seroit 
possible, mon amour & mes ennuis, cette 
dame a Coria pleuroit en secret mon absence. 
Au lieu d'applaudir aux poursuites que sa 
famille faisoit contre moi au sujet de la mort 
d'Olighera, elle souhaitoit, au contraire, qu'un 
prompt accommodement les fit cesser & hatat 
mon retour. Six mois s'étoient deja écoulés 
depuis qu'elle m'avoit perdu, & je crois que 
sa constance auroit toujours triomphe du 
tems, si elle n'efit eu que le tems a combattre; 
mais elle eut des ennemis encore plus puis- 
sans. Don Blas de Combados, gentilhomme 
de la cote occidentale de Galice, vint a Co- 
ria recueillir une riche succession qui lui avoit 
ẽté vainement disputee par Don Michel de 
Caprara, son cousin; & il $Setablit dans ce 
pays-la, le trouvant plus agreable que le sien. 
Combados &toit bien fait. Il paroissoit doux & 
poli, & il avoit l'esprit du monde le plus in- 
Sinuant. II eut bientot fait connoissance avec 
tous les honnetes gens de la ville, & su tou- 
tes les affaires des uns & des autres. 

Il n'ignora pas long-tems que Don George 
avoit une fille, dont la beauté dangereuse 


- 
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sembloit n'enflammer les hommes que pour 
leur malheur. Cela piqua sa curiosite. Il eut 
cnvie de voir une dame si redoutable. II 
rechercha pour cet effet Pamitie de son pere, 
& sut si bien la gagner, que le vieillard le 
regardant deja comme un gendre, lui donna 
| Pentree de sa maison, & la liberté de parler 
en sa presence a Dona Helena. Le Galicien 
ne tarda guere a devenir amoureux d'elle; 
c'ctoit un sort inevitable. II ouvrit son coeur 
a Don George, qui lui dit qu'il agreoit sa 
recherche; mais que ne voulant pas con- 
traindre sa fille, il la laissoit maitresse de sa 
main. La-dessus Don Blas mit en usage tou- 
tes les galanteries dont il put s'aviser pour 
plaire à cette dame, qui n'y fut aucunement 
sensible, tant elle Etoit occupee de moi. Fe- 
licia Etoit- pourtant dans les interets du ca- 
valier, qui Vavoit engagée par des presens à 
servir son amour; elle y employoit toute son 
adresse. D'un autre cote, le pere secondoit la 
suivante par des remontrances, & neanmoins 
ils ne firent tous deux pendant une annee en- 


tiere que tourmenter Dona Helena, sans pou. 


voir me la rendre infidele. 

Combados voyant que Don George & Fe- 
licia $'intEress0ient en vain pour lui, leur 
proposa un expedient pour vaincre Vopinia- 
trete d'une amante $i prevenue, Voici, leur 
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velle pour aller dans le royaume de Valence, 
m'embarquer a Denia. Je passai en Italie, ot 
Je me mis en Etat de parcourir les cours, & 
d'y paroitre avec agrement. 

Tandis que loin de mon 'Helene, je me 
disposois a tromper, autant qu'il me seroit 
possible, mon amour & mes ennuis, cette 
dame a Coria pleuroit en secret mon absence. 
Au lieu d'applaudir aux poursuites que sa 
famille faisoit contre moi au sujet de la mort 
d'Olighera, elle souhaitoit, au contraire, qu'un 
prompt accommodement les fit cesser & hatat 
mon retour. Six mois $'etoient deja ecoules 
depuis qu'elle m'avoit perdu, & je crois que 
sa constance auroit toujours triomphe du 
tems, si elle n'eùt eu que le tems a combattre; 
mais elle eut des ennemis encore plus puis- 
sans. Don Blas de Combados, gentilhomme 
de la cote occidentale de Galice, vint a Co- 
Tia recueillir une riche succession qui lui avoit 
Ete vainement disputee par Don Michel de 
Caprara, son cousin; & il $etablit dans ce 
pays-la, le trouvant plus agreable que le sien. 
Combados <toit bien fait. Il paroissoit doux & 
poli, & il avoit l'esprit du monde le plus in- 
sinuant. II eut bientot fait connoissance avec 


tous les honnetes gens de la ville, & su tou- 


tes les affaires des uns & des autres. 
Il n'ignora pas long-tems que Don George 
avoit une fille, dont la beauté dangereuse 
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sembloit n'enflammer les hommes que pour 
leur malheur. Cela piqua sa curiosite. Il eut 
ennie de voir une dame si redoutable. II 
rechercha pour cet effet VPamitie de son pere, 
& sut si bien la gagner, que le vieillard le 
regardant deja comme un gendre, lui donna 
Pentree de sa maison, & la liberté de parler 
en sa presence a Dona Helena, Le Galicien 
ne tarda guere a devenir amoureux d'elle; 
c'ctoit un sort inevitable. II ouvrit son cœur 
a Don George, qui lui dit qu'il agreoit sa 
recherche; mais que ne voulant pas con- 
traindre sa fille, il la laissoit maitresse de sa 
main, La-dessus Don Blas mit en usage tou- 
tes les galanteries dont il put s'aviser pour 
plaire a cette dame, qui n'y fut aucunement 
sensible, tant elle ẽtoit occupee de moi. Fe- 
licia étoit pourtant dans les interets du ca- 
valier, qui Pavoit enzagee par des presens à 
servir son amour; elle y employoit toute son 
adresse. D'un autre cote, le père secondoit la 
suivante par des remontrances, & neanmoins 
ils ne firent tous deux pendant une année en- 
tiere que tourmenter Dona Helena, sans pou. 
voir me la rendre infidele. 

Combados voyant que Don George & Fe- 
licia s'intéressoient en vain pour lui, leur 
proposa un expedient pour vaincre Popinia- 
trete d'une amante si prevenue, Voici, leur 
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dit-il, ce que Jai imagine. Nous supposerons 
qu'un marchand de Coria vient de recevoir c 
une lettre d'un negociant Italien, dans la- 2 
quelle, apres un detail de choses qui concer— d 
neront le commerce, on lira les paroles sui- * 
vantes; 11 est arrroe depuis peu d la cour de re 
Parme un cavalier Espagnol, nommé Don Gaston ja 
de Cogollos. Il se dit neveu & unique heritier er 
d' ume viche veuve, qui demeure d Coria Sous le un 
nom de Dona Eltonor de Lararilla. I re- as 
| cherche la fille dum putssant Setgneur ; Mars on ne de 
weut pas la lui accorder qu'on ne soit inform de fd 
la verite. Je furs charge de wadresser d vous lite 
pour cela. Mandes- moi donc, q̃e vous prie, ci vous ma 
connoisses ce Don Gaston, & en quoi consistent les tali 
biens de sa tante. Votre rEponse dendera de ce sup 
mariage. A Parme, ce, &c. tous 


Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un ¶ ng, 
jeu d'esprit, qu'une ruse pardonnable aux de 
amans; & la soubrette, encore moins scru- larn 
puleuse que le bon homme, Papprouva fort. Wt: e 
L'invention leur sembla d'autant meilleure A 80 
qu'ils connoissoient Helene pour une fille fière 
& capable de prendre son parti sur le champ, 
pourvu qu'elle n'eut aucun soupgon de la su— 
percherie. Don George se chargea de lui an- 
noncer lui meme mon changement; & pour ier 
rendre la chose encore plus naturelle, de lui 
faire parler au marchand, qui auroit regu de ue 
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Parme la pretendue lettre. Ils executerent 
ce projet comme ils Pavoient forme. Le pere, 
avec une Emotion oli il y avoit en apparence 
de la colere & du depit, dit a Dona Helena : 
Ma fille, je ne vous dirai plus que nos pa. 
rens me prient tous le jours de ne permettre 
jamais que le meurtrier de Don Auguſtin 
entre dans notre famille; j'ai aujourd'hui 
une raiſon plus forte à vous dire pour vous 
dẽtacher de Don Gaſton. Mourez de honte 
de lui Etre fidele. C'eſt un volage, un per- 
fide, Voici une preuve certaine de son infide.. 
lite. Lisez vous-meme cette lettre, qu'un 
marchand de Coria vient de recevoir d'I- 
talie. La tremblante Helene prend ce papier 
Suppoſe, en fait des yeux la lecture, en peſe 
tous les termes, & demeure accablee de la 
nouvelle de mon inconstance. Un sentiment 
de tendresse lui fit ensuite repandre quelques 
larmes ; mais bientot rappelant toute ſa fier- 
te, elle essuya ses pleurs, & dit d'un ton ferme 
a son pere : Seigneur, vous venez d'Etre té- 
moin de ma foiblesse ? soyez-le aussi de la 
victoire que je vais remporter sur moi. C'en 
est fait, je n'ai plus que du mepris pour 
Jon Gaston. Je ne vois en lui que le der- 
nier des hommes. N'en parlons plus. Al- 
ons, je suis prete à suivre Don Blas a l'autel. 
Xue mon hymen precede celui du perfide, qui 
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a si mal repondu a mon amour. Don George, 
transporte de joie a ces paroles, embrassa sa fil- 
le, loua la vigoureuse res0Jution qu'elle prenoit: 
& s'applaudissant de Pheureux succès du 
Stratageme, il se hitade combler les vœux 
de mon rival, | 

Dona Helena me fut ainsi ravie. Elle se 
tivra brusquement ia Combados, sans vouloir 
entendre l'amour, qui lui parloit pour moi 
au fond de son coeur, sans douter meme un 
instant d'une nouvelle qui auroit du trouver 
dans une amante moins de credulite. L'or- 
gueilleuse n'ecouta que sa presomption. Le 
ressentiment de l'injure qu'elle s'imaginoit 
que javois faite a sa beauté, Pemporta wr f _. 


Pinteret de sa tendresse. Elle eut pourtant peu p 
de jours apres'son mariage, quelques remords Yo 
de Pavoir précipité; il lui vint dans Pesprit Ie 
que la lettre du marchand pouvoit avoir ets dig 
SUppos&e, & ce Soupron lui causa de Vinquic- 8 
tude. Mais l' amoureux Don Blas ne laissoit = 
point à sa femme le tems de nourrir des pen- WF | 
Sees contraires a son repos. Il ne songeoll Bet 
qu'a Pamuser, & il y reussiss0it par une SUC- BY . dir 
cession continuelle de plaisirs differens qui my 


avoit Part d'inventer. _ bal 
Elle parosssoit très-contente d'un époux 8 
galant, & ils vivoient tous deux dans une par 
faite union, lorsque ma tante accommocd- 
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mon affaire avec les parens de Don Augustin. 
Elle nvecrivit aussi-tot en Italie pour m'en 
donner avis. J'étois alors a Reggio, dans la 
Calabre Ultericure. Je passai en Sicile, de la 
en Espagne, & je me rendis enfin a Coria sur 
les ailes de l'amour. Dona Eleonor, qui ne 
m'avoit pas mande le mariage de la fille de 
Don George, me Papprit a mon arrivee, & 
remarquant qu'il m'affligeoĩit: Vous avez tort, 
me dit-elle mon neveu, de vous montrer sen- 
Sible a la perte d'une dame qui n'a pu vous 
demeurer fidele. Croyez- moi, bannissez de 
votre cœur & de votre memoire une personne 
qui n'est pas digne de vous occuper. 

Comme ma tante ignoroit qu'on eut trom- 
pe Dona Helena, elle avoit raison de me par- 
ler ainsi; & elle ne pouvoit me donner un 
conseil plus sage. Aussi je me promis bien de 
le suivre, ou du moins d'affecter un air d'in- 
difference, si je n'ctois pas capable de vaincre 
ma passion. Je ne pus toutefois resister à la 
curiositè de savoir de quelle maniere ce ma- 
riage avoit été fait. Pour en &tre instruit, je 
resolus de m' adresser a l' amie de Felicia, c'est 
a-dire, a la dame Theodora, dont je vous ai 
deja parle. J'allai chez elle. J'y trouvai par 
hasard Felicia, qui ne s'attendant a rien moins 
qu' a ma vue, en fut troyubice, & voulut sortir 
pour eviter Veclaircissement qu'elle jugea bien 
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que je lui demanderois. Je Varretai : Pour- 
quoi me fuyez-vous, Lui dis-je ? La parjure He. 
lene n'est-elle pas contente de m'avoir sacrific ? 
Vous a-t-elle defendu d'ecouter mes plaintes ? 
ou cherchez-vous seulement a m'echapper, 
pour vous faire un mertie, aupres de Vingrate, 
d'avoir refuse de les entendre ? 

Seigneur, me repondit la suivante, je vous 
avoue ingenument que votre presence me 
rend confuse. Je ne puis vous revoir, sans 
me sentir dechiree de mille remords. On a 
séduit ma maitesse, & j'ai eu le malheur 
d'etre complice de la seduction. Apres cela, 
puis- je sans honte vous voir paroitre devant 
moi ? O Ciel! repliquai-je avec surprise, que 
m*osez-vous dire? expliquez-vous plus claire- 
ment. Alors la soubrette me fit le detail du 
stratageme dont $etoit servi Combados pour 
m'enlever Dona Helena; & s'appercevant 
que son recit me pergoit le cœur, elle Seſ— 
forca de me consoler. Elle m'offrit ses bons 
offices aupres de sa maitresse, me promit de 
la désabuser, de lui peindre mon desespolt, 
en un mot, de ne rien Epargner pour adoucit 
la rigueur de 1na destinee; enfin, elle me 
donna des esperances qui soulagèrent un pel 
mes peines. 

Je passe les contradictions infinies qu'ell 
eut à essuyer de la part de Dona Helen 
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pour la faire consentir a me voir, Elle en 
vint pourtant a bout. Il fut resolu entre elles 
qu'on me feroit entrer secretement chez Don 
Blas, la premiere fois qu'il irvit a une terre 
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ou il alloit de tems en tems chasser, & uu ul 4 
demeuroit ordinairement un jour ou deux. 1 

Ce dessein $'executa bientot. Le mart partit / 1 

pour la campagne; on eut soin de m'en : 
avertir, & de m'introduire dans l'appartement | ( 

de sa femme. 11 

Je voulus commencer la conversation par 'F1 

des reproches; on me ferma la bouche. Il nt | 

„ est inutile de rappeler le passé, me dit la ae! 
ut dame. Il ne s' agit point ici de nous attendrir 1 
1 Pun l'autre, & vous etes dans Perreur, si vous [| 4 
| me croyez disposce a flatter vos sentimens. nt | 
je vous le declare, Don Gaston, je n'ai pre- f g 

te mon consentement a cette secrcte entre- 1 


vue, je n'ai cede aux instances qu'on m'en 
a faites, que pour vous dire de vive voix que | 
vous ne devez songer désormais qu'a m'ou- 
blier. Peut-éëtre serois- je je plus satisfaite de | 
mon sort, s'il etoit lie au votre ; mais puisque 
le Ciel en a ordonnE autrement, Je veux obeira l 
ses arrets. ; 


Eh ! quoi, madame, lui repondis-je, ce n'est 
pas assez de vous avoir perdue ? Il faut encore 
eli que je vous bannisse de ma pensée! Vous vou- 


eien bez m'arracher mon amour, m'enlever l'unique 
T 2 
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bien qui me reste! Ah cruelle ! pensez vous qu'il 
soit possible a un homme que vous avez une fois 
charme, de reprendre son cœur? Connoissez- 
vous mieuxque vous ne faites, & cessez de m'ex- 
horter vainement a vous oter de mon souvenir. 
Eh bien ! repliqua-t-elle avec precipitation, 
cessez donc aussi d'esperer que je paie votre 
passion de quelque reconnoissance. Je n'ai 
qu'un mot a vous dire; Pepouse de Don Blas 
ne sera point Pamante de Don Gaston. Pre- 
nez sur cela votre parti. Fuyez, ajouta-t- elle. 
Finissons promptement un entretien que je 
me reproche, malgre la purete de mes inten- 
tions, & que je me ferois un crime de pro- ; 
longer. 

A ces paroles, qui m'6toient toute espe- ; 
rance, je tombai aux pieds de la dame. Je 


5 * 0 
lui tins des discours touchans. J'employai g 
jusqu' aux larmes pour l'attendrir. Mais tout 

cela ne servit qu'a exciter peut-Etre quelques 4; 


sentimens de pitie, qu'on se garda bien de 
laisser paroitre, & qui furent sacrifiés au de- 
voir. Apres avoir infructueusement épuisé les 
expressions tendres, les prières & les pleurs, ma 
tendressese ſe changea tout a coup en fureut. 
Je tirai mon epee pour m'en percer aus 
yeux de Vinexorable Helene, qui ne $'ap" 
pergut pas plutot de mon action qu'elle & 
jeta ſur moi, pour en prevenir les suites. A.. 
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retez, Cogollos, me dit-elle. Fst-ce ainsi que 
vous menagez ma reputation? En vous otant 
ainsi la vie, vous allez me devi.onorer & faire 
passer mou maxi pour un ASSA-SIN. 

Dans le desespoir qui me possédoit, bien 
loin de donner a ces mots Vattention qu'ils 


meritoient, je ne songcois qua tromper les. 


efforts que faisoient la maitresse & la suivante 
pour me sauver de ma funeste main; & je n'y 
aurois sans doute reussi que trop tot, si Don 
Blas, qui avoit été averti de note entrevue, & 
qui, au lieu d'aller a la campagne, $'etoit 
cache derriere une tapisserie, pour entendre 
notre entretien, ne füt vite venu se joindre à 
elles. Don Gaston, s'ecria-t-il en me retenant 
le bras, rappelez votre raison égarée, & ne 
cedez point lachement au transport furicux qui 
vous agite. 

P'interrompis Combados. Es'-ce a vous, lui 
dis-je, a me deétourner de ma résolution? 
Vous devriez plutot me plonger vous meme 


un coignard dans le sein. Mon amour, tout 


malheureux qu'il est, vous offense. N'est-ce 
pas assez que vous me Surpien'ez la nuit dans 
Pappartement de votre femme? En faut-il da- 
vantage pour vous excite” a la vengeance ? 
Percez-moi pour vous defaire d'un homme qui 
ne peut cesser d'adorer Dona Helena, qu'en 
cessant de vivre. C'est en vain, me repondit 
T. 3. 
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Don Blas, que vous tachez d'interesser mon 
honneur a vous donner la mort. Vous etes 
assez puni de votre temerite, & je sais si bon 
gre a mon epouse de ses sentimens vertueux, 
que je lui pardonne Poccasion od elle les a 
fait eclater. Croyez-moi, Cogollos, ajouta-t-il, 
ne vous desesperez pas comme un foible 
amant. Soumettez-vous avec courage a la 
necessite. 

Le prudent Galicien par de semblables dis- 
cours, calma peu a peu ma fureur, & reveilla ma 
vertu. Je me retirai dans le dessein de ne. 
loigner d'Helene & des heux qu'elle habi- 
toit & deux jours apres, je retournai a Madrid, 
La, ne voulant plus m'occuper que du soin 
de ma fortune, je commengai à paroitre a l 
cour, & a m'y faire des amis. Mais Pai eu le 
malheur de m'attacher particulièrement au 
marquis de Villareal, grand seigneur Por. 
* tugais, qui pour avoir été soupgonné de son- 
ger a dElivrer le Portugal de la domination des 
Espagnols, est presentement au chateau d'A- 


licante. Comme le duc de Lerme a su que 
Javois été dans une Etroite liaison avec ce 


seigneur, il m'a fait aussi arreter & conduite 
ici. Ce ministre croit que je puis etre com— 
plice d'un pareil projet. Il ne sauroit faire 
un outrage plus sensible à un homme qui es 
noble & Castillan. 
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Don Gaston cessa de parler en cet endroit; 
après quoi je lui dis, pour le consoler. Sei- 
gneur chevalier, votre honneur ne peut rece- 
voir aucune atteinte de cette disgrace, qui 
tournera dans la suite à votre profit. Quand 
le duc de Lerme sera instruit de votre inno- 
cence, il ne manquera pas de vous donner un 
emploi considerable pour retablir la reputa- 
tion d'un gentilhomme injustement accuse de 
trahison. 


Notre conversation fut interrompue par 


Tordesillas, qui entra dans la chambre, 
& me dit: Seigneur Gil Blas, je viens de 
parler a un jeune homme, qui s'est presente 


a la porte de cette prison. Il m'a demandè 


si vous n'étiez pas prisonnier, & sur le 
refus que Jai fait de contenter sa curiosite, 
Noble chitelain, m'a-t-il dit, les larmes aux 
yeux, ne rejetez pas la tres-humble priere 
que je vous fais de m'apprendre si le seigneur 
de Santillane est ici. Je suis son premier do- 
mestique, & vous ferez une action charitable, 
si vous me permettez de le voir. Vous passez 
dans Segovie pour un gentilhomme plein 
d'humanité; j'espère que vous ne me refuse- 
rez pas la grace d'entretenir un instant mon 
cher maitre, qui est plus malheureux que 
coupable. Enfin, continua Don Andre, ce gar- 
fon m'a temoigne tant d'envie de vous par- 
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ler, que j'ai promis de lui donner ce soir eatte 
satisfaction. 

Passurai Tordesillas qu'il ne pouvoit me 
faire un plus grand plaisir que de m'amener 
ce jeune homme, qui probablement avoit a 
me dire des choses qu'il m'importoit fort de 
Savoir. Pattendis avec impatience le mo- 
ment qui devoit offrir a mes yeux mon fideèle 
Scipion, car je ne doutois pas que ce ne fut lui, 
& je ne me trompois point. On le fit entrer 
sur le soir dans la tour, & sa joie, que la 
mienne seule pouvoit egaler, eclata par des d 
transports extraordinaires lorsqu'il m'apper- 


cut. De mon cote, dans le ravissement ou he 
je me sentis à sa vue, je lui tendis les bras WF m 
& il me serra sans fagon dans les siens. Le en 
maitre & le secrétaire se confondirent dans de. 
cette embrassade, tant ils etoient aises de f . 
revoir. pri 
Quand nous nous fümes un peu demelcs WM Le 
tous deux, j'interrogeai Scipion sur Vetat d Ie 
il avoit laisse mon hotel. Vous n'avez pls de 
d'hotel, me repondit-il; & pour vous epargne! ¶ sec 
la peine de me faire queſtion sur queſtion, BF toy 
ja vais vous dire en deux mots ce qui ses oce 
passé chez vous. Vos effets ont été pills der 
tant par des archers que par vos propre vien 
domestiques, qui vous regardant deja comme men 


un homme entièrement perdu, ont pris 
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compte sur leurs gages tout ce qu'ils ont 
pu emporter. Par bonheur pour vous, j'ai 
eu l'adresse de sauver de leurs griffes deux 
grands sacs de doubles pistoles, que j'ai tirés 
de votre coffre fort; & qui sont en sureté. 
Salero, que j'en ai fait depositaire, vous les 
remettra quand vous serez sorti de cette tour 
ou je ne vous crois pas pour long-tems pen- 
Sionnaire de sa majesté, puisquie vous avez été 
arrete sans la participation du duc de Lerme. 

Je demandai a Scipion comment il savoit 
que son excellence n'avoit point de part a ma 
disgrace. Oh |! vraiment. me repondit-il, c'est 
une chose dont je suis bien instruit. Un de 
mes amis, qui a la confiance du duc d'Uzede, 
m'a conte toutes les circonstances de votre 
emprisonnement. Calderone, nva-t-il dit, ayant 
decouvert par le ministere d'un valet, que la 
senora Sirena recevoit sous un autre nom le 
prince d' Espagne, & que c'etoit le comte de 
Lemos qui conduigvit cette intrigue par 
Ventremise du seigneur de Santillane, resolut 
de $'en venger. Pour y reussir, il va trouver 
Secretement le duc d'Uzede, & lui decouvre 
tout. Ce duc, ravi d'avoir en main une si belle 
occasion de perdre son ennemi, ne manqua pas 
d'en profiter. Il informe le roi de ce qu'on 
vient de lui apprendre, & lui represente vive- 
ment les perils auxquels le prince a ete expose. 


_— _— „% 9 — 
8 


226 | GIL BLAS, 


Cette nouvelle excite la colere de sa ma- 
jesté, qui fait enfermer sur le champ Sirena 
dans la maison des Repentics, exile le comte 
de Lemos, & condamne Gil Blas a une prison 
perpetuelle. 

Voila, poursuivit Scipion, ce que m'a dit 
mon ami. Vous voyez par la que votre mal- 
heur est Pouvrage du duc d'Uzede, ou, pour 
mieux dire, de Calderone. 

Je jugeai par ce discours que mes affaires 
pourroient se retablir avec le tems; que le 
duc de Lerme, pique de l'exil de son neveu, 


Sa 
mettroit tout en ceuvre pour faire revenir ce 4 
seigneur a la cour, & je me flattai que son WW :. 
excellence ne m'oublieroit point. La belle WM .. 


chose que Vesperance ? Elle me consola tout 
a coup de la perte de mes effets volcs, & me BW de 
rendit aussi gai que si j'eusse eu sujet de Vetre, 
Loin de regarder ma prison, comme une de- 
meure malheureuse, ou je finirois peut-etre 
mes jours, elle me parut piutot un moyen, 
dont la fortune vouloit se servir, pour m'elc- 
ver à quelque grand poste. Car voici de quelle 
maniere je raisonnois, en moi - meme : Lc 


m 
premier ministre a pour partisans Don Fer- i * 
nand de Borgia, le pere Jerome de Flo am: 
rence, & sur tout le frere Louis d"Aliaga tre. 
qui lui est redevable de la place qu'il occupe BY vas: 


aupres du roi. Avec le secours de ces ams prer 


* 
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puissans, son excellence coulera tous ses en- 
nemis a fonds, ou bien Petat pourra bientot 
changer de face. Sa majeste est fort valetudi- 
naire, Des qu'elle ne sera plus, le prince son 
fils commencera par rappeler le comte de 
Lemos, qui me tirera aussi-tot d'ici, pour me 
presenter au nouveau monarque, qui m'acca- 
blera de bienfaits, pour compenser les peines 
que Jaurai souffertes. Ainsi, deja plein des 


$ plaisirs de Pavenir, je ne sentois presque plus 
e les maux presens. Je crois bien que les deux 
ly sacs de doublons, que mon secretaire disoit 
e avoir mis en depot chez Porfevre, contribu- 
n crent autant que Pesperance au changement 
le subit qui se fit en moi. 
ut J'etois trop content du zele & de l'intégrité 
ne de Scipion, pour ne le lui pas temoigner. Je 
re. lui offris la moitie de Pargent qu'il avoit pre- 
le- serve du pillage; ce qu'il refusa. Jattends de 
me Wt vous, me dit-il, une autre marque de recon- 
en, noissance. Aussi etonne de son discours, que 
e- de ses refus, je lui demandai ce que je pou- 
elle I vois faire pour lui. Ne nous separons point 
Le me repondit-il. Souffrez que j'attache ma for- 
er. tune à la votre. Je me sens pour vous une 
Flo. amitic que je rai jamais eue pour aucun mai- 
ag tre. Et moi, lui dis-je, mon enfant, je puis 
m bassurer que tu n'aimes pas un ingrat. Du 
am 


premier moment que tu vins t'offrir a mon 
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service, tu me plus. Il faut que nous soyons 
nes l'un & l'autre sous la Balance, ou sous les 
Jumeaux, qui sont, à ce qu'on dit, les deux 
constellations qui unissent les hommes. J'ac- 
cepte volontiers la societe que tu me proposes, 
& pour la commencer, je vais prier le sei- 
gneur chatelain de t'enfermer avec moi dans 
cette tour. Cela me fera plaisir, s'é&cria-t-il. 
Vous me prevenez. 'allois vous conjurer de 
lui demander cette grace. Votre compagnic 
m''est plus chere que la liberté. Je sortirai seu- 
lement quelquefois pour aller prendre a Ma- 
drid Pair du bureau, & voir s'il ne sera point 
arrive à la cour quelque changement qui 
puisse vous Etre favorable, de sorte que vous 
aurez en moi tout ensemble un confident, un 
courier & un espion. 

Ces avantages Etoient trop considerables 
pour m'en priver. Je retins donc aupres de 
moi un homme si utile, avec la permission de 
Pobligeant chatelain, qui ne voulut pas me 
refuser une si douce consolation. 

Si nous disons ordinairement que nous n'a- 
vons pas de plus grands ennemis que nos 
domestiques, nous devons dire aussi que Ce 
sont nos meilleurs amis, quand ils nous sont 
fideles & affectionnes. Apres le zele que 
Scipion avoit fait paroitre, je ne pouvols 
plus voir en lui, qu'un autre moi-meme- 
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Ainsi plus de subordination entre Gil Blas & 
son secrétaire. Plus de ſagons entre ceux. Us 
chambrerent ensemble, & n' eurent qu'un lit & 
qu'une table. 

Il y avoit dans Pentretiea de Scipion beau- 
coup de gaiete. On auroit pu le surnommer 
à juste titre le gargon de bonne humeur. 
Outre cela, il etoit homme de tete, & Je me 
trouvois bien de ses conseils. Mon ami, lui 
dis- je un jour, il me semble que je ne ferois 


sauroit produire un mauvais effet. Quelle est 


Wh crands sont si differens d'eux-memes d'un mo- 
ment a un autre, que je ne sais pas trop bien 
u comment votre lettre seroit regue. Cependant 
in je suis d' avis que vous <criviez toujours a bon 
. compte. Quoique le ministre vous aime, il ne 
0 faut pas vous reposer sur son amitic du soin de 
le faire souvenir de vous. Ces sortes de pro- 
de Wtccteurs oublient aisement les personnes dont 
me ils n 'entendent plus parler. 
Quoique cela ne soit que trop vrai, lui 
= repondis-je, juge mieux de mon patron. Sa 


bonté m'est connue, Je suis persuade qu'il 

ompätit a mes peines, & quelles se presentent 

ans cesse à son esprit. Il attend apparemment 

Pour me faire. sortir de prison, que la colere du 

roi soit passte. A l la bonne heure, reprit-il, 
Tome III. * 11 


point mal d' ecrire au duc de Lerme; cela ne 


la-dessus ta pensce ? Eh! mais, repondit-il, les 
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Je souhaite que vous jugiez sainement de son 
excellence. Implorez donc son secours par 
une lettre fort touchante; je la lui porterai, 
& je vous promets de la lui remettre en main 
propre. Je demandai aussi-tot du papier & de 
Pencre ; je composai un morceau d*<loquence 
que Scipion trouva pathetique, & que Torde- 
sillas mit au dessus des homèélies mEme de 
Parcheveque de Grenade. 

Je me flattois que le duc de Lerme seroit 
emu de compassion en lisant le triste detail que 
je lui faisois d'un état miseErable où je n'etois 
point; & dans cette confiance je fis partir mon 
courier, qui ne fut pas sitot a Madrid qu'il alla 
chez ce ministre. Il rencontra un valet de cham- 


bre de mes amis, qui lui menagea Poccasion de 

parler au duc. Monseigneur, dit Scipion à son 

excellence, en lui presentant le paquet dont i i 
Etoit charge, un de vos plus fideles serviteur, WM 5 
qui est couche sur la paille dans un sombre le 
cachot de la tour de Segovie, vous supplie tres 

humblement de lire cette lettre, qu'un guiche- 8 
tier, par pitie, lui a donné le moyen d'ccrire. co 
Le ministre ouvrit la lettre, & la parcourut des af 
yeux. Mais quoiqu'il y vit un tableau capable m: 


d'attendrir Pame la plus dure, bien loin d'en m. 
paroitre touche, il Eleva la voix, & dit d'un ar tec 
furieux au courier, devant quelques person s'a 
nes qui pouyoient Pentendre : Ami, dites 1 po 
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Santillane, que je le trouve bien hardi d'oser 
s'adresser a mol, apres Pindigne action qu'il 
a faite, & pour laquelle il est si justement. 
chatie. C'est un malheureux qui ne doit plus 
compter sur mon appui, & que j'abandonne au 
ressentiment du roi. 

Scipion, tout effronte qu'il etoit, fut trouble 
de ce discours. Il ne laissa pourtant pas malgre 
son trouble, de vouloir interceder pour moi: 
Monseigneur, repliqua-t-il, ce pauvre prison- 
nier mourra de douleur quand il apprendra la 
reponse de votre excellence. Le duc ne repartit 
a mon intercesseur, qu'en le regardant de 
travers, & lui tournant le dos. C'est ainsi que 
ce ministre me traitoit, pour mieux cacher la 
part qu'il avoit eue a Pamoureuse intrigue du 
prince d' Espagne; & c'est a quoi doivent 
Sattendre tous les petits agens, dont les grands 
seigneurs se servent dans leurs secretes & peril- 
leuses negociations. 

Lorsque mon secrétaire fut de retour A 
Segovie, & qu'il m'eut appris le succès de sa 
commission, me voila replonge dans Pabime 
affreux, on je m'ctois trouve le premier jour de 
ma prison. Je me crus meme encore plus 
malheureux, puisque je n'avois plus la pro- 


tection du duc de Lerme. Mon courage 


Sabattit, & quelque chose qu'on me put dire 
pour le relever, je redevins la proie des plus 
U2 
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vifs chagrins, qui me causcrent insensiblement 
une maladie aigiic. 

Le seigneur chitelain, qui $'interessoit à ma 
conservation, s'imaginant ne pouvoir mieux 
faire que d'appeler des medecins a mon secours, 
m'en amena deux, qui avoient tout Pair d'etre 
de grands serviteurs de la deesse “ Libitine. 
Seigneur Gil Blas, dit-il, en me les presentant, 
voict deux Hippocrates, qui viennent vous voir, 
& qui vous remettront sur pied en peu de tems. 
Fetois si prevenu contre tous les docteurs en 
medecine, que j'aurois certainement fort mal 
regu ceux-la, pour peu que J'eusse été attache 
a la vie; mais je me sentois alors si las de vivre, 
que je sus bon gre a Tordesillas de me vouloir 
mettre entre leurs mains. 

Seigneur cavalier, me dit un de ces medecins, 
il faut avant toute chose, que vous ayez de la 
confiance en nous. Pen. ai une parfaite, lui 
rẽpondis- je; avec votre assistance, je suis sùt 
que je serai dans peu de jours gueri de tous 
mes maux. Qui, reprit-il, vous le serez ; nous 
ferons du moins ce qu'il faudra faire pour cela. 
Effectivement, ces messicurs sy prirent a mer- 
veilles, & me menèrent si bon train, que je 
m'en allois dans l'autre monde a vue d'œil. 
Deja Don Andre, desesperant de ma guerison, 


* C*Ecoit la Deesse qui presidoit aux funerailles. 
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avoit fait venir un religieux de saint Frangois 
pour me disposer a bien mourir. Deja ce bon 
pere, apres's'etre acquitte de cet emploi, s'<toit 


retire; & moi-meme, croyant que je touchois 
, a ma derniere heure, je fis signe a Scipion 
© d'approcher de mon lit. Mon cher ami, lui 
L dis- je d'une voix presque Eteinte, tant les me- 
b decines & les saignees m'avoient affoibli, je te 
, laisse un des sacs qui sont chez Gabriel, & te 
s. W conjure de porter l'autre dans les Asturies a 


mon pere & a ma mere, qui doivent en avoir 
besoin, s'ils sont encore vivans. Mais, helas 
je crains bien qu'ils n'ayent pu tenir contre 
mon ingratitude! Le rapport que Muscada 
leur aura fait sans doute de ma durete leur a 
peut- etre causé la mort. Si le Ciel les a con- 
Serves malgre indifference dont Jai paye leur 
tendresse, tu leur donneras ce sac de doublons, 


al pas mieux use avec eux; & s'ils ne respi- 
rent plus, je te charge d'employer cet argent 
a faire prier le Ciel pour le repos de leurs 
ames & de la mienne. En disant cela, 
je lui tendis une main qu'il mouilla de ses 
larmes, sans pouvoir me repondre un mot, 
tant le pauvre garęon Etoit afflige de ma perte. 
Ce qui prouve que les pleurs d'un heritier 
ne sont pas toujours des ris caches sous un 
x Masque. 


U 3 


- — - CY 
. 


en les priant de me pardonner si je n'en 
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Je m'attendoĩs donc à passer le pas; nean- 
moins mon attente fut trompee. Mes docteurs 
m'ayant abandonné, & laisse le champ libre 
a la nature, me $auverent par ce moyen. La 
fièvre, qui selon leur pronostic devoit m'em- 
porter, me quitta comme pour leur en donner 
le dementi. je me retablis peu a peu, par le 
plus grand bonheur du monde; une parfaite 
tranquillite d' esprit devint le fruit de ma maladie. 
Je n' eus point alors besoin d'ëtre console. ſe 
gardai pour les richesses & pour les honneur 
tout le mépris que opinion d'une mort pro- 
chaine m'en avoit fait concevoir; & rendu! 
moi-meme, je benis mon malheur. Jen u 
mercial le Ciel comme d'une grace particulicre 
qu'il nvayoit faite ; & je pris une ferme res0|u- t 
tion de ne plus retourner à la cour, quand h p 
duc de Lerme voudroit m'y rappeler. Je me 
proposai plutot, si jamais je sortois de prison d. 
d'acheter une chaumiere, & d'y aller vivre e d' 
philosophe. la 

Mon confident applaudit à mon dessein, & 
me dit que, pour en hiter l'exécution, | 


SU 


Preétendoit retourner a Madrid, pour y sollicite pic 
mon <Elargissement. Il me vient une ide lee. 
ajouta-t-il. Je connois une personne, , fai 
pourra vous servir; c'est la suivante favor Lai 
de la nourrisse du prince, une fille d' esprit; de 
veux la faire agir auprès de sa maitresse ; je i Je 
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tout tenter pour vous tirer de cette tour, qui 
n'est toujours qu'une prison, quelque bon traite- 
ment qu'on vous y fasse. Tu as raison, lui 
repondis- je. Va, mon ami, sans perdre de tems, 
commencer cette negociation. Je voudrois que 
nous fussions deja dans notre retraite. 

Scipion partit donc encore pour Madrid; & 
moi en attendant son retour, je m'attachai à la 
lecture. Tordeèsillas me fournissoit plus de livres 
que je n'en voulois I les empruntoit d'un 
vieux commandeur qui ne savoit pas lire, & qui 
ne laissoit pas d'avoir une belle bibliotheque, 
pour se donner air de savant. J'aimois sur tout 
les bons ouvrages de morale, parce que j'y 
trouvois à tout moment des passages qui flat- 
toient mon aversion pour la cour, & mon godt 
pour la solitude. 

Je passai trois semaines sans entendre parler 
de mon negociateur, qui revint enfin, & me dit 
d'un air gai: Pour le coup, seigneur de Santil- 
lane, je vous apporte de bonnes nouvelles. 
Madame la nourrice $'interesse pour vous. Sa 
suivante, à ma prière, & pour une centaine de 
pistoles que j'ai consignees, a eu la bonte de 
Pengager a prier le prince d'Espagne de vous 
faire relacher; & ce prince, qui comme je vous 
Pai dit souvent, ne peut rien lui refuser, a promis 
de demander au roi son pere votre Elargissement. 
Je suis venu au plus vite vous en avertir, & je 
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vais retourner sur mes pas pour mettre la 
derniere main A mon ouvrage. A ces mots, il 
me quitta pour reprendre le chemin de la cour. 

Son troisieme voyage ne fut pas long. Au 
bout de huit jours je vis revenir mon homme, 
qui m'apprit que le prince avoit, non sans 
peine, obtenu du roi ma liberte. Ce qui 
me fut confrme . des le meme jour par le 
Seigneur chatelain, qui vint me dire en 
m'embrassant: Mon cher Gil Blas, vous tes 
libre. Les portes de cette prison vous sont 
ouvertes; mais c'est a deux conditions, qui 
vous feront peut-etre beaucoup de peine, & que 
je me vois a regret oblige de vous faire $avoir, 
Sa majeste vous defend de vous montrer a | 
cour, & vous ordonne de sortir des deux Castilles 
dans un mois. Je suis tres-mortitie qu'on vous 
interdise la cour. Et moi, j'en suis ravi, lui 
repondis-je. Je n'attendois du roi qu'une grace, 
il m'en fait deux. | 

Etant donc assure que je n'etois plus pri 
sonnier, je fis louer deux mules, sur lesquelles 
nous montames le lendemain, mon confident 
& moi, apres que j'eus dit adieu à Cogollos 
& remercie mille fois 'Tordesillas de tous les 
tẽmoignages d*'amitic que j'avois regu de 
lui. Nous primes gaiement la route de Madrid, 
pour aller retirer des mains du seigneur Gabriel 
nos deux sacs, ou il y ayoit dans chacun cin 
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cens doublons. Chemin faisant, mon associé 
me dit: Si nous ne sommes pas assez riches 
pour acheter une terre magnifique, nous pour- 
rons en avoir du moins une raisonnable. Quand 
nous n'aurions qu'une cabane, lui repondis-je, 
j'y serois satisfait de mon sort. Quoique je sois 
à peine au milieu de ma carrière, je me sens 
revenu du monde, & je ne pretens plus vivre 
en que pour moi. Qutre cela, je te dirai que je 
es W me suis forme des agrémens de la vie cham- 


nt petre une idée qui m'enchante, & qui m'en 
fut jouir par avance. Il me semble deja que je 
ue ois Pemail des prairies; que j'entends chanter 


les rossignols, & murmurer les ruĩsseaux; tantot 
je crois prendre le divertissement de la chasse, 
e tantot celui de la peche. Imagine- toi, mon 
mi, tous les différens plaisirs qui nous attendent 
dans la solitude, & tu en seras charme comme 
oi. A l'égard de notre nourriture, la plus 
simple sera la meilleure. Un morceau de pain 
pourra nous contenter; quand nous serons presses 
* Ia faim, nous le mangerons avec un ap- 
tit qui nous le fera trouver excellent. La 


los, Nolupté n'est point dans la bonté des alimens 
les quis, elle est toute en nous; & cela est si vrai, 
de 


e mes repas les plus 'delicieux ne sont pas 
ux où je vois regner la delicatesse & Pabon- 
ance, La frugalitè est une source de delices 
erveilleuse pour la santé. 


aurons une terre, il faudra la munir de bons vins 


des hommes pour renoncer aux commodites & 
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Avec votre permission, seigneur Gil Blas, 
interrompit mon secrétaire, je ne suis pas 
tout A fait de votre sentiment sur la preten- 
due frugalitè dont vous voulez me faire fete. 
Pourquoi nous nourrir comme des Diogenes? 
Quand nous ne ferons pas si mauvaise chere, 
nous ne nous en. porterons pas plus mal. 
Croyez-moi, puisque nous avons de quoi rende 
notre retraite agreable, n'en faisons pas le scjou 
de la faim & de la pauvrets. - Sitot que nous 


& de toutes les autres provisions convenables:; 
des gens d' esprit, qui ne quittent pas le comment 


la vie, mais plutot pour en jouir avec plus & 
tranquillite. Ce qu'on a dans u matson, di 
Hesiode, ne nuit pas; au lieu que ce qu'on 1 
a point peut nuire. Il vaut mieur, ajoute- 
Possẽder chez soi les choses NECESSALVES, que 6 
souhaiter de les avoir. 

Comment, monsieur Scipion, interrompis! 
a mon tour, vous connoissez les poëtes Gres 
Eh! on avez-vous fait connoissance alt 


Hesiode? Chez un savant, me repondit- mY 
Jai servi quelque tems a Salamanque un pedal!” ©! 
qui Etoit un grand commentateur. II ve 
faisoit en moins de rien un gros volume, iin 
composoit de passages Hebreux, Grecs, & Lat PR. 
2 0 


qu'il tiroit des livres de sa bibliotheque, 
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traduisoit en Castillan. Comme j'étois son 
copiste, Jai retenu je ne sais combien de sen- 
tences aussi remarquables que celles que je viens 
de citer. Cela étant, lui répliquai-je, vous avez 
la memoire bien ornee. Mais pour revenir a no- 
tre projet, dans quel royaume d' Espagne jugez- 
vous à propos que nous allions ctablir notre 
residence philosophique? J*opine pourl'Arragon, 
repartit mon confident. Nous y trouverons 
des endroits charmans, où nous pourrons 
mener une vie delicieuse. Eh bien lui dis- 
je; arretons-nous a PArragon. J'y Cconsens. 
Puissions nous y deterrer un séjour qui me 


n ournisse tous les plaisirs dont se repait mon 
s imagination. 

„ a Lorsque nous fümes arrives a Madrid, nous 
uni allames descendre a un petit hotel garni, 
eie Scipion avoit loge dans ses voyages; & 


la premiere chose que nous fimes, fut de nous 
endre chez Salero, pour retirer de ses mains 
nos doublons. II nous regut parfaitement 
en, & me temoigna beaucoup de joie de me 
oir en liberte. Je vous proteste, ajouta-t-il, 
que j'ai été si sensible A votre disgrace, 
qu'elle m'a dégodité de Palliance des gens 
le cour. Leurs fortunes sont trop en J air. 
al maris ma fille Gabriela à un riche nego- 
ant, Vous avez fort bien fait, lui repondis- 
©; outre que cela est plus solide, c'est qu'un 
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bourgeois, qui devient beau-perc d'un homme 
de qualite, n'est pas toujours content de 
monsieur son gendre. 

Puis changeant de discours, & venant au 
fait: Seigneur Gabriel, poursuivis-je, ayez, il 
vous plait, la bonte de nous remettre les deux 
mille pistoles que . . .. . Votre argent est tout 
pret, interrompit Porfevre, qui, nous ayant fait 
passer dans son cabinet, nous montra deu 
sacs, od ces mots ẽtoient Ecrits sur des ti- 
quettes. Ces, sacs de doublons appartiennent au 
geigneur Gil Blas de Santillane. Voila, me 
dit-il, le depot, tel qu il m'a ẽtẽ confiẽ. 

Je rendis grices a Salero du plaisir qui 
mavoit fait; & fort consolé d'avoir perdu s 
fille, nous emportames les sacs a notre hote|, 
on nous nous mimes a visiter nos doubles 
pistoles. Le compte s'y trouva, a cinguante 
pres, qui avoient EtE employtes aux frais de 
mon Elargissement. Nous ne songeames plus 
qu'a nous mettre en état de partir pou 
VArragon. Mon secretaire se chargea du soi 
d'acheter une chaise roulante & deux mules 
De mon cote, je fis provision de linge & 
d'habits. Pendant que j'allois & venois dans 
les rues en faisant mes emplettes, je rencott 
trai le baron de Steinbach, cet officier de | 
garde Allemande, chez lequel Don Alphons 
avoit 6ts Eleve, | TS, 
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. je saluaĩ ce cavalier Allemand, qui, m' ayant 
aussi reconnu, vint a moi & m'embrassa. Ma 

a WW Jie est extreme, lui dis-je, de revoir votre 


" seigneurie dans la meilleure sante du monde, 
& de trouver en meme tems Poccasion d'ap- 


UK 
ut prendre des nouvelles de mes chers seigneurs 
Don César & Don Alphonse de Leyva. Je puis 
1 vous en dire de certaines, me répondit-il, puis- 
. qu'ils sont tous deux actuellement 4 Madrid. 
5 &, de plus, logcs dans ma maison. II y a pres 
me de trois mois qu'ils sont venus dans cette ville, 
pour remercier le roi d'un bienfait que Don 
Th Alphonse a regu en reconnoissance des services 
u que ses ayeux ont rendus a l'état. Ila été fait 
tel, souverncur de la ville de Valence, sans qu'il 
bles ait demandé ce poste, ni prié personne de le 
ante olliciter pour lui. Rien n'est plus gracieux ; 
de K cela fait voir que notre monarque aime a 
plu recompenser la valeur. 


your Quoique je susse mieux que Steinbach ce 
0a W421! en falloit penser, je ne fis pas semblant 
d'avoir la moindre connoissance de ce qu'il me 
eontoit. Je lui tEmoignai une si vive impatience 
de saluer mes anciens maitres, que pour la 
Jalisfaire il me mena chez lui sur le champ. 


ncot 1 i 
Je heiss curieux d'eprouver Don Alphonse, & 
ons © juger par la reception qu'il me feroit, s'il 


ul reStoit encore quelque affection pour moi. 
Pe le trouvai dans une salle, ou il jouoit aux 
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echecs avec la baronne de Steinbach. II quitta 
le jeu & se leva des qu'il m'appergut. I 
s' avanga vers moi avec transport, & me pressant 
la tete entre ses bras: Santillane, me dit-i 
d'un air qui marquoit une veritable joie, vous 
m'etes donc enfin rendu. Jen suis charms. 
Il n'a pas tenu a moi que nous n'ayons toujours 
£te ensemble. Je vous avois prie, s'il vous en 
Souvient, de ne vous pas retirer du chatcau de 
Leyva. Vous n'avez point eu d'egard à m 
prière. Je ne vous en fais pourtant pas un 
crime. Je vous sais meme bon gre du motif 
de votre retraite. Mais depuis ce tems-la you 
auriez di. me donner de vos nouvelles & 
m'*epargner le peine de vous faire chercher ini- 
tilement a Grenade, on Don Fernand mon 
beau-frere n'avoit mande que vous etiez. 
Apres ce petit reproche, continua-t-il, ap 
prenez- moi ce que vous faites a Madrid. Vou 
y avez apparemment quelque emploi. Soye! 
persuade que je prends plus de part que jamas 
a ce qui vous regarde. Seigneur, lui reponds 
je, il n'y a pas quatre mois que j'occup01s 


la cour un poste assez considerable. Jays 


Phonneur d'etre secrétaire et confident du du 
de Lerme. Seroit-il possible! s'éëcria Da 
Alphonse avec un extreme étonnement. . Quo 
vous auriez etc dans la confidence de ce premi 


ministre? Jai gagne sa fayeur, repris-je, & 
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Pai perdue de la manière que je vais vous le 


l dire. Alors je lui racontai toute cette histoire, 
ant & je finis mon recit par la resolution que j'avois 
il prise d' acheter, du peu de bien qui me restoit 
'OUS de ma prosperite passe, une chaumtcre, pour 
me. y aller mener une vie retiree. 
Ours Le fils de Don César, apres m'avoir ecoute 
en avec beaucoup d' attention, me repliqua : Mon 
1 0: W cher Gil Blas, vous savez que je vous ai tou- 
ma jours aime. Vous m'ëtes encore plus cher que 1 
un jamais; & il faut que je vous en donne des | 
not marques, puisque le Ciel m'a mis en état d'aug- q 
vous menter vos biens. Vous ne serez plus le jouct | 
ON de la fortune. je veux vous affranchir de son ll 
10- WF pouvoir en vous rendant maitre d'un bien 21 
mo? WF qu'elle ne pourra vous 6ter. Vous ᷑tes dans le 4 
dessein de vivre a la campagne; je vous donne 1 
„p une petite terre que nous avons aupres de 1 
Voußß Llyrias, a quatre lieues de Valence. Vous Ja 1 
507 connoissez. C'est un présent, que nous pou— 1 


ma 
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vons vous faire sans nous incommoder. os 
vous repondre que mon pere ne me desa- 
vouera point, & que cela fera un vrai plaisir | 
a Séraphine. i 

Je me jetai aux genoux de Don Alphose, 
aui me releva dans le moment. Je lui baisois 
. Quo la main, & plus charme de son bon cœur que 
ren de son bienfait : Seigneur, lui dis-je, vos ma- 
» SW Picres m'enchantent. Le don que vous me 
X 2 
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faites m'est d'autant plus agreable, qu'il prectde 
la reconnoissance d'un service que je vous ai 
rendu, & j'aime mieux le devoir à votre gene- 
rosite qu'a votre reconnoissanee. Mon gouver- 
neur fut un peu surpris de ce discours, & ne 
manqua pas de me demander ce que c'etoit que 
ce pretendu. service. Je le lui appris, & lui fis 
un detail qui redoubla son étonnement. || 
<toit bien elvigne de penser, aussi bien que le 
baron de Steinbach, que le gouvernement de 
la ville de Valence lui cat été donné par mon 
credit. Neanmoins n'en pouvant plus douter: 
Gil Blas, me dit-il. puisque c'est A. vous que 
je dois mon poste, je ne pretends point We 
m'en tenir à la petite terre de Lilyrias n 
Je vous offre avec cela deux mille ducats de l 
pension. In 

Halte-la, seigneur Don Alphonse, inter- t. 
rompis-je en cet endroit. Ne reveillez pas ur 
mon avarice. Les biens ne sont propres qu'a WE. 
corrompre mes mceurs. Je ne Vai que trop 
eprouve. P'accepte volontiers votre terre de 
Llyrias. J'y vivrai commodement. avec le bien 
que j'ai dailleurs; mais cela me suffit, & 
loin d'en desirer davantage, je consentirois 
plutot de perdre tout ce qu'il y a de superfilu 
dans ce que je possede. Les richesses sont ut 
fardeau dans une retraite,. où l'on ne cherche 
que de la tranquillite. 


7 
ie Pendant que nous nous entretenions de cette 
a sorte, Don César arriva. Il ne fit guere moins 
& paroitre de joie que son fils en me voyant ; 


u- KX lorsqu'il fut informe de Vobligation que sa 
ne famille m'avoit, il me pressa d'accepter la 


2 


us pension. Ce que je refusai de nouveau. Enfin, 


fis le pere & le fils me menerent sur le champ 
Il chez un notaire, où ils firent dresser la dona- 
je tion, quiils signèrent tous deux avec plus de 
de plaisir qu'ils n'auroient signe un acte à leur 
on MW profit Quand le contract fut expedie, ils me 
er: le remirent entre les mains, en me disant que 
que la terre de Llyrias n'etoit plus a eux, & que 


zint We j'en pourrois aller prendre possession quand il 
las, me plairoit. Us s'en retournerent ensuite chez 


de le baron de Steinbach, & moi, je volai vers 

notre hotel, où je ravis d'admiration mon secré- 
ter- taire, lorsque je lui annongai que nous avions 
pas une terre dans le royaume de Valence, & que 
qu'i ¶ e lui contai de quelle maniere je venois de 


trop faire cette acquisition. Combien peut valoir 
de ee petit domaine? me dit-il. Cinq cens ducats 
bien de rente, lui répondis-je, & je puis tassurer 
„aue c'est une aimable solitude. Je la connois, 
irois pour y avoir été plusieurs fois en qualité 
erfu d intendant des seigneurs de Leyva. C'est une 
it un petite maison sur les bords du Gaudalaviar 
erche ans un hameau de cinq ou six feux, & dans: 
1 pays charmant. 
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Ce qui m'en plait davantage, $'ecria Scipion, 
c'est que nous aurons-la de bon gibier, avec du 
vin de Benicarlo, & d'excellent Muscat. Allons, 
mon patron, hatons-nous de quitter le monde 
& de gagner notre hermitage. Je n''ai pas 
moins d'envie d'y Etre que toi, lui repartis-je; 
mais il faut auparavant que je fasse un tour aux 


Asturies. Mon pere & ma mere n'y sont pas 


dans une heureuse situation. Je prétends les 
aller chercher pour les conduire a Llyrias, 
ol ils passeront en repos leurs derniers jours. 
Le Ciel ne m'a peut-ctre fait trouver cet asyle, 
que pour les y receyoir ; & il me puniroit si] 
manquois. Scipion loua fort mon dessein. |! 
m'excita meme a Pexecuter : Ne perdons point 
de tems, me dit-il, je me suis assure deja d'un 
chaise roulante. Achetons vite des mules, & 
prenons le chemin d'Oviedo. Oui, mon ami, 
lui rẽpondis- je, partons le plutat qu'il nous sen 
possible. Je me fais un devoir indispensable 
de partager les douceurs de ma retraite aver 
les auteurs de ma naissance. Nous nous ver 
rons bientot dans notre hameau; & je veux ei 
y arrivant, Ecrire sur la porte de ma maison co 
deux vers Latins en lettres d'or. 


Inveni portum. Spes N Fortuna, valele. 
Fat me lusistis; ludite nunc altos. 
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LIVRE DIXIEMEE. 


IX, le tems que je me disposois à partir 
de Madrid avec Scipion, pour me rendre 
aux Asturies, Paul V. nomma le duc de Lerme 
au cardinalat. Ce pape voulant ẽtablir Pinqui- 
Sition dans le royaume de Naples revetit de la 
pourpre ce ministre, pour Pengager A faire 
agreer au roi Philippe un si louable dessein. 
Tous ceux qui connoissoient parfaitement ce 
nouveau membre du sacre college, trouverent, 
comme moi, que Peglise venoit de faire une 
belle acquisition. 


Scipion, qui auroit mieux aime me revoir 
dans un poste brillant a la cour, qu'enterre 
dans une Solitude, me conseilla de me prescnter 
devant le nouveau cardinal. Peut-etre, me dit- 
il, que son Eminence vous voyant hors de prison 
par ordre du roi, ne croira plus devoir affecter 
de paroitre irritee contre vous, & pourra vous 
reprendre à son service. Monsieur Scipion, 
lui repondis-je, vous oubliez apparemment que 
je n'ai obtenu la liberté qu'à condition que 
je sortirai incessamment des deux Castilles. 
D'ailleurs, me croyez-vous déjà dégoũté de 
mon chateau de Llyrias? Je vous Pai deja dit, 
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& je vous le repète, quand ie duc de Lerme me 
rendroit ses bonnes graces, quand il m'offriroit 
la place meme de Don Rodrigue de Calderon, 
Je la refuferois. Mon parti est pris, je veux 
aller a Oviedo chercher mes parens, & me 
retirer avec eux auprès de la ville de Valence. 
Pour toi, mon ami, si tu te repens d'avoir 
lic ton sort au mien, tu n'as qu'a me le dire; 
je suis pret a te donner la moitié de mes 
espèces, avec quoi tu demeureras a Madrid, 
ou tu pousscras ta fortune le plus loin qu'il 
te sera possible. 

Comment donc, reprit mon secretaire, un 
peu touché de ces paroles, pouvez-vous me 
S0Upconner d'avoir quelque repugnance A vous 
Suivre dans votre retraite ? ce soupgon blesse WW 
mon zele & mon attachement. Quoi, Scipion, I 
ce fidele serviteur, qui pour partager vos peines p 
auroit volontiers passé le reste de ses jours f. 
avec vous dans la tour de Scgovie, ne vous d 
accompagneroit qu'à * regret dans un $ejour 
qui lui promet mille delices! Non, monsieur, 
non, je n'ai point d'envie de vous detouracr 
de votre resolution, Il faut que je vous avoue 
ma malice ; lorsque je vous ai conseilic de 
vous montrer au duc de Lerme, c'est que |j'al 
eté bien aise de vous sonder, pour savoir 8 
ne restoit point encore en vous quelques se— 
mences d' ambition. Eh bien! puisque vous 


CORRIGE. 247 


etes si detache des grandeurs, abandonnons 


donc promptement la cour, pour aller jouis 
gde ces plaisirs innocens & delicieux dont nous 
nous formons une si charmante idée. 

Nous partimes, en effet, bientot apres tous 


deux dans un chaise tiree par deux bonnes 
mules, conduites par un gargon dont je jugeai 
a propos d'augmenter ma suite. Nous cou- 


es chames le premier jour a Alcala de HeEnares, & 
d le second A Segovie, d'où, sans nvarreter a voir 
ru WF le genereux chitelain Tordesillas, je gagnai 

Penafiel sur le Ducro, & le lendemain Valladolid. 
un A la vue de cette dernière ville, je ne pus 
me f mempecher de pousser un profond soupir, 
ous Mon compagnon, qui l'entendit, m'en demanda 
50 la cause: Mon enfant, lui dis qe, c'est que j'ai 
ion, long- tems exerce ici la médecine. Je n'y puis. 


ines WF penser tranquillement. Ma conscience m'en 
ours fait dans ce moment de secrets reproches. Que 
vous 0is-je, il me semble que tous les malades que 

Yai tues, Sortent de leurs tombeaux pour venir 
me mettre en pieces. Quelle imagination! dit 


o 


iract mon $ecretaire. En verite,, seigneur de Santil- 
voue lane, vous Ctes trop bon. Pourquoi vous 
E de 


repentir d'avoir fait votre métier? Voyez les 
plus vieux mẽdecins; ont ils de pareils remords ? 
Oh que non! Ils vont toujours leur train, 
<Jetant sur la nature les accidens funestes, & 
be taisant honneur des évènemens heureux, 


» 
, 


CY 


Il est vrai, repris-je, que le docteur Sangrado, 
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de qui je suivois fidèlement la methode, Etoit de 
ce caractere-la. II avoit beau voir perir tous 
les jours vingt personnes entre ses mains; il 
etoĩt sĩ persuade de l' excellence de la saignee & 
de la frequente boisson, qu'il appeloit ses deux 
spécifiques pour toutes sortes de maladies, qu'au 
lieu de &en prendre à ses remedes, il croyoit que 
les malades ne mourotent que faute d'avoir 
assez bu & d'avoir été assez saignés. Bon, 
$'ecria Scipion, en faisant un eclat de rire, vous 
me parlez-la d'un personnage incomparable. 
Si tu es curieux de le voir & de Pentendre, lu 
dis-je, tu pourras des demain satisfaire ta 
curiosite, pourvu que Sangrado vive encore, & 
qu'il soit a Valladolid, ce que Pai de la peine 
croire; car il Etoit deja vieux quand je Va 
quitte, & il s'est Ecoule bien des annees depul 
ce tems-la. 

Notre premier soin, en arrivant dans Þhv- 
tellerie on nous allimes descendre, fut de 9: 
nous informer de ce docteur. Nous apprimes 
qu'il n'etoit pas encore mort; mais que 
pouvant plus à son age faire de visites, 01s 
donner de grands mouvemens, il- avoit abat 
donné le pave à trois ou quatre autres do- 
teurs, qui $'etoient mis en reputation par u- 
nouvelle pratique, qui ne valoit guère miei 
que la sienne. Nous résolùmes donc de no 


, 
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arreter à Valladolid le jour suivant, tant pour 


laisser reposer nos mules que pour voir le sei— 
| gneur Sangrado. Nous nous rendimes chez 
] lui sur Jes dix heures du matin; nous le trou- 
: vames assis dans un fauteuil un livre-a la main. 


Ilse leva sitot qu'il nous appergut, vint au 
devant de nous d'un pas assez ferme pour un 
Septuagenaire, & nous demanda ce que nous 
lui voulions. Monsieur le docteur, lui dis— 
je, regardez- moi, je vous prie, attentivement. 
Est-ce que vous ne me remettez point? Pai 
pourtant Phonneur d'ctre un de vos <leves. 
Ne vous souvient-il plus d'un certain Gil 
Blas, qui Etoit autrefois votre commensal & 
votre substitut? Quoi, c'est vous Santillane ? 
me repondit-1l, en m'embrassant d'un air aft- 
fectueux? Je ne vous aurois pas reconnu. 
Je suis bien aise de vous revoir. Qu'avez-vous 
fait depuis notre $Eparation? Vous avez sans 
doute toujours pratiqu la médecine? C'est a 


fut de quoi, répris-je, J'avois assez de penchant; mais 
prime de fortes raisons m'en ont cmpeche. 

zue 1 Tant pris, reprit Sangrado, avec les princi- 
„ nie bes que vous aviez regus de moi, vous seriez 
: abal- devenu un habile médecin, pourvu que le Ciel 
« deus ett fait la grace de vous preserver de l'a- 
ar uu mour dangereux de la chymic. Ah, mon fils 


poursuivit-il d'un ton douloureux & declama- 
teur, quel changement dans la médecine de- 
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puis quelques années! Vous m'en voyez sur- 
pris & indigne avec raison. On ote a cet art 
IIronncur & la dignite. Cet art, qui dans tous 
ie tems a respecte la vie des hommes, est en 
proie A la temerite, à la presomption & à {'im- 
peritte; car les faits parlent, & bientot les 
pierres crieront contre le brigandage des nou- 
veaux praticiens: lapides clamabunt ! On voit 
dans cette ville des médecins, ou $oi-disant 
tels, qui se sont atteles au char de triomphe 
de l'antimoine; currus triumphatis antimonii. 
Des Echappes de I'ecole de Paracelse, des ado- 
rateurs du kermes, des guerisseurs de hasard, 
qui font consister toute la science de la me- 
decine a savoir preparer des drogues chy- 
miques. Que vous dirai-je! Tout est mecon- 
noissable dans leur méthode; la saignée du 
pied, par exemple, jadis si rare, est aujour- 
d'hui presque la seule qui soit en usage. Entin 
cc n'est plus qu'un cahos, ou chacun se permet 
ce qu'il veut, & franchit les bornes de Forde & 
de la $agesse que nos premiers maitres ont 
poses. 

Quelque envie que j'eusse de rire en enten- 
dant une si comique declamation, j' eus la force 
d'y resister; je fis plus, je declamai contre K 
kermes, sans savoir ce que c'etoit, & contre 
ceux qui Vont invente. Scipion, remarquanl 
que je m'cgayois dans cette 8cene, y You 
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meltre aussi du sien. Monsieur le docteur, 
dit-il à Sangrado, comme je suis petit neveu 
d'un médecin de la vieille ecole, qu'il me soit 
permis de me revolter avec vous contre les 
remedes de la chymie. Feu mon grand oncle 
etoit si chaud partisan d'Hippocrate, qu'il s'est 
souvent battu contre les empiriques qui ne 
parloient pas avec assez de respect de ce roi 
de la médecine. Bon sens ne peut mentir; 
Je servirois volontiers de bourreau a ces nova— 
teurs ignorans, dont vous vous plaignez avec 
tant de justice & d'eloquence. Quel desordre 
ces miserables ne causent-ils pas dans la 
société civile! . e 

Ce desordre, dit le docteur, va plus loin que 
vous ne pensez. Il ne m'a servi de rien de 
publier un livre contre le brigandage de la 
médecine; au contraire, il augmente de jour 
en jour. Les chigurgiens, dont la rage est de 
vouloir faire les médecins, se croient capables 
de Petre, des qu'il ne faut que donner du 
kermes & de Pemetique, à quoi ils joignent 
des Saignees du pied à leur fantaisie, Il vont 
meme jusqu'à mèler le kermes dans les apoze- 
mes & les potions cordiales, & les voila de pair 
avec les grands faiseurs en médecine. Cette 
contagion se repand jusques dans les cloitres. 
ll y a parmi les moines des freres, qui sont 
rout ensemble apothiquaires & chirurgiens. 
Tome III. * Y 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


—— — — — — — 


| 
| 
| 


& font des drogues pernicieuses avec lesquelles 
ils abregent la vie de leurs reverends peres. 
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Ces singes de medecins $'appliquent à la chymie, 


Enfin il y A dans Valladolid plus de soixante 
monasteres tant d'hommes que de filles ; jugez 
du ravage qu'y fait le kermes avec Pemetique 
& la saignee du pied. Seigneur Sangrado, lui 
dis-je alors, vous avez bien raison d'&tre en 
colere contre ces empoisonneurs , je gemis 


avec vous, & partage. vos allarmes sur la vie Vi 
des hommes, manifestement menacee par une 

methode si différente de la votre. Je crains nm 
fort que la-chymie n'occasionne. un jour la perte vit 


de la médecine, comme la fausse monnoie 
cause la ruine des Etats. | 
Dans cet endroit de notre conversation, 
nous vimes paroitre une vieille servante, qui 
apportoit au docteur une soucoupe, sur laquelle 
il y avoit un petit pain mollet, un verre avec 
deux caraffes, dont une <Etoit pleine d' eau, & 
autre de vin. Apres qu'il eut mange un mor- 
ceau, il but un coup, od il y avoit a la verite 
les trois quarts d' eau; mais cela ne le sauva 
point des reproches qu'il me donnoit sujet de 
lui faire. Ah! ah! lui dis-je, monsieur le 
docteur, je vous. prends sur le fait. Vous 
buvez du vin! vous qui vous Etes toujours 
declare contre cette boisson ; vous qui pendant 
les trois quarts de votre vie, n'avez bu que de 
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l'eau, & qui etes cause que depuis dix ans je 
n'ai pas bu une goutte de vin; depuis quand 
etes-vous devenu si contraire a vous mcme ? 
Vous ne sauriez vous excuser sur votre age, 
puisque dans un endroit de vos ecrits, vous 
actinissez la vieillesse comme une phthisie 
naturelle, qui nous dessèche & nous consume ; 
que sur cette definition vous deplorez l'igno- 
rance des personnes qui appellent le vin le 
lait des vieillards. Que direz-vous donc pour 
vous justifier ? 

Vous me faites la guerre bien injustement, 

me repondit le vieux medecin. Si je buvois du 
vin pur, vous auriez raison de me regarder ' 
comme un- infidele observateur de ma propre 
méthode; mais vous voyez que mon vin est 
bien trempe. Autre contradiction, lui repli- 
quai-je, mon cher maitre ; souvenez-vous que 
vous trouviez mauvais que le chanoine Scedillo 
bit du vin, quoiqu'il y melit beaucoup d'eau. 
Avouez de bonne grace que vous avez recon- 
nu votre erreur, & que le vin n'est pas une 
funeste liqueur, comme vous l' avez avancé 
dans vos ouvrages, pourvu qu'on n'en boive 
qu' avec moderation. 
Ces paroles embarrassèrent un peu notre 
docteur. Il ne pouvoit nier qu'il eũt defendu 
dans ses livres Pusage du vin; mais la honte 
& la yanite Pempechant de convenir que je lui 
A 2 
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fais0is un juste reproche, il ne savoit que me 
repondre. Pour le tirer d'embarras, je changeai 
de matiere ; & un moment apres je pris congt 
de lui, en l'exhortant a tenir contre les nou- 
veaux praticiens. Courage, lui dis-je seigneur 
Sangrado, ne vous lassez pas de decrier le 
kermes, & frondez sans cesse la $Saignee du 


pied. Si malgre votre zele & votre amour pour | 
Porthodoxite medecinale, cette engeance em- * 
pirique vient a bout de ruiner la discipline, * 
vous aurez du moins la consolation d'avoir fait de 
tous vos efforts pour la maintenir. Fe 


Comme nous nous en retournions a Photelle- W ,. 
rie, mon secrètaire & moi, nous entretenant tous 
deux du. caractere rejouissant & original de ce 
docteur, il passa pres de nous dans la rue un 
homme de cinquante-cinq à soixante ans, qu 
marchoit les yeux baisses, tenant un gros 
chapelet à la main. Je le considerat attentive- 
ment, & le reconnus sans peine pour le seigneu 
Manuel Ordonnez, ce bon administrateu 
d' höôpital dont il est fait une mention si honô - En u. 
rable dans le premier tome de mon histoire 
Je Vabordai avec de grandes démonstrations de 
respect, en disant : Serviteur au venerable K 
discret seigneur Manuel Ordonnez, I'homme 
du monde le plus propre a conserver le bies 
des pauyres. A ces mots, il me regarda fis 
ment, & me repondit que mes traits ne 
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{toient pas inconnus, mais qu'il ne pouvoit se 

rappeler où il m'avoit vu. Je ren suis point 
RK <:onne, repris-je. Il n'est pas surprenant que 
vous n'ayez pas fait attention à moi. J'allois 
chez vous dans le tems que vous aviez a votre 
service un de mes amis, nomme Fabrice Nunez. 
Ah! je m'en souviens presentement, repartit 
Padministrateur avec un souris malin, a telles 
enseignes que vous étiez tous deux de bons, 
enfans ; vous avez fait ensemble bien des tours 
de jeunesse. Eh! queest-il devenu ce pauvre 
Fabrice? Toutes les fois que je pense a lui, Pat 
de Pinquietude sur ses petites affaires. 

C'est pour vous en apprendre des nouvelles, 
dis-je au seigneur Manuel, que j'ai pris la 
liberte de vous arreter dans la rue. Fabrice est 
a Madrid, ot il s'occupe a faire des ceuvres 
melces. Qu appellez-vous des ceuvres melees, 
me repliqua-t-il? cela me paroit equivoque. 
Je veux dire, lui repartis- je, qu'il écrit en vers 
& en prose. Il fait des comedies & des romans. 
En un mot, c'est un garcon qui a du genie, & 
qui est regu fort agreablement dans les bonnes 
maisons. Mais, dit l' administrateur, comment 
st-il avec son boulanger? Pas si bien, lui 
epondis-je, qu'avec les personnes de condi- 
lon, entre nous, je ne le crois pas fort riche. 
1! je n'en doute nullement, reprit Ordonnez. 


Nu'il fasse sa Cour aux grands seigneurs tant 
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qu'il lui plaira, ses complaisances, ses flatteries, 
ses bassesses lui rapporteront encore moins 
| que ses ouvrages. Je vous le predis, vous le | 
| verrez un jour a Phopital. 
| Cela pourra. bien Etre, lui repliquai-je; la 
poësie en a.amene là bien d'autres. Mon ami 
5 Fabrice auroit beaucoup mieux fait de demeurer 
j attache à votre seigneurie; il rouleroit au- 
b jourd'hui sur Por. II seroit du moins fort : 
son aise, dit Manuel; je Paimois, & j'allois cn 
Pelevant de poste en poste, lui procurer dans 
la maison des pauvres un  Etablissement solide, 
lorsqu'il lui prit fantaisie de donner dans le be 
esprit. L'insense! il composa une comedic 
qu'il fit representer par des comediens qui <toicu 
dans cette ville; la piece reussit, & la tete tourm 
des ce moment a Pauteur. Il se crut un nouvea 
Lope de Vega, & preferant la fumee des applau 
dissemens du public aux. avantages reels qu 
mon amitié lui preparoit, il me demanda 0 
congeE. je voulus par compassion lui faire chat 
ger de sentiment, mais je ne pus le persuade 
Je lui remontrai vainement qu'il laissoit Ios poi 
courir apres Pombre ;. je ne pus retenir. ce to 
que la fureur.d'<crire entrainoit. Il ne connd 
soit pas son bonheur, ajouta Padministratel 
Le gargon que j'ai pris après lui, pour me **"! 
en peut rendre un bon temoignage : ' 
nable que Fabrice, ayec moins d'en. | 
1 
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uniquement applique qu'a bien s'acquitter de 
ses commissions, & qu'a me plaire. Aussi Vai-je" 


pousse comme il le meritoit; il remplit actuelle- ; 
ment a Phopital deux emplois dont le. motadre 1 
est plus que suffisant pour faire subsister un $ 


honnete homme charge d'une grosse famille. 1 
De Valladolid nous nous rendimes en quatre no 
jours a Oviedo, sans avoir fait en chemin aucune 


1 mauvaise rencontre, malgre. le proverbe qui dit, | 
n que les voleurs sentent de loin Pargent des [1 
5 voyageurs. I y auroit cu pourtant un assez ] 
2 beau coup a faire pour eux; & deux habitans * 
| seulement d'un souterrain nous auroient sans Cf 
Ie peine enleve nos doublons; car je n'avois pas 1 


appris Ala cour adevenir brave, & Beftrand, mon 
Moo de mulas, ne paroissoit pas d'humeur a se 
faire tuer pour defendre la bourse de son maitre. 13 
U n'y avoit que Scipion qui fut.un peu spadassin. 

Il etoit nuit quand nous arrivames dans la #1 
ville. Nous allames loger dans une hotellerie, 'F 
tout aupres. de chez mon oncle le chanoine 
Gil Pérez. Pétois bien aise de m'informer 
dans quel Etat se trouvoient mes parens, avant 
que de me presenter. devant eux, & pour le 
savoir, je ne pouvois mieux m''adresser qu'a 
Phote ou qu'a Vhotesse de ce cabaret, que je 
cagnoissois pour des gens qui ne pouvoicnt 
1820... les affaires de leurs voisins. En effet, 
hote ny yant reconnu après m'avoir envisage 
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avec attention, $*eEcria; voici le fils du bon 
ecuyer Blas de Santillane. Oui vraiment, dit 
Photesse, c'est lui-meme ; je le reconnois bien. 
Il n'a presque point change, c'est ce petit eveille 
de Gil Blas, qui avoit plus d'esprit qu'il n'etoit 
gros. Il me semble que je le vois encore, qui 
vient avec $a boutcille chercher ici du vin pour 
te. S0uper de son oncle. 

Madame, lui dis-je, vous avez une heureuse 
mémoire; mais, de grace, apprenez-moi des 
nouvelles de ma famille. Mon pere & ma 
mere ne sont pas sans doute dans une agreable 


situation. Cela n'est que trop veritable, repon-' 


dit l'hõtesse; dans quelqu' etat facheux que vous 
puissiez vous les representer, vous ne $auriez 
vous imaginer des personnes qui sotent plus 4 
plaindre. Le bon homme Gil Pérez est devenu 
paralytique de la moitié du corps, & n'ira pas 
loin, selon les apparences; votre pere, qui de- 
meure depuis peu chez ce chanoine, a une 
fluxion de poitrine, ou, pour mieux dire, il est 
dans ce moment entre la vie & la mort; & votre 
mere, qui ne se porte pas trop bien, est obligee 
de servir de garde à l'un & a l'autre. Telle est 
leur situation. 

Sur ce rapport, qui me fit sentir que j'etois 
fils, je laissai Bertrand avec mon Equipage a 
Photellerie ; & suivi de mon secretaire, qui ne 
voulut point m'abandonner, je me rendis cher 


a 


. 


1 
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mon oncle. D'abord que je parus devant ma 
mere, une Emotion que je lui causai lui an- 
nonca ma presence avant que ses yeux eussent 
demele mes traits: Mon fils, me dit-elle tris- 
tement, apres m'avoir embrasse, venez voir 
mourir votre mere; vous venez assez A tems 
pour Etre frappe de ce cruel spectacle. En 
achevant ces paroles, elle me mena dans une 
chambre, on le malheureux Blas de Santillane, 
couche dans un lit qui marquoit bien la pau- 
vrete d'un Ecuyer, touchoit a son dernier mo- 
ment. Quoiqu'environne des ombres de la 
mort, il avoit encore quelque connoissance: 
Mon cher ami, lui dit ma mere, voici Gil Blas 
votre fils, qui vous prie de lui pardonner les 
chagrins qu'il vous a causés, & qui vous de- 
mande votre benediction. A ce discours, mon 
pere ouvrit des yeux, qui commengoient a se 
fermer pour jamais; il les attacha sur moi, & 
remarquant, malgre l'accablement on il se 
trouvoit, que j'étois touche de sa perte, il fut 
attendri de ma douleur. Il voulut parler, mais 
il n'en eut pas la force. Je pris une de ses mains, 


& tandis que je la baignois de larmes, sans pou- 


voir prononcer un mot, il expira, comme s'il 
n'eut attendu que mon arrivee pour rendre le 
dernier soupir. | | 

Ma mere Etoit trop preparee a cette mort, 
pour s'en affliger sans moderation; j'en tus 
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peut-etre plus penetre qu'elle, quoique mon 
pere ne mretit donné de sa vie la moindre 
marque d'amitie. Outre qu'ii suffisoit pour le 
pleurer que je fusse son fils, je me reprochois 
de ne avoir point secouru; & quand je pen- 
sois que j'avois eu cette durete, je me regar- 
dois comme un monstre d'ingratitude, ou plu- 
tot comme un parricide. Mon oncle, que je 
vis ensuite etendu sur un autre grabat, & dans 
un Etat pitoyable, me fit Eprouver de nouveau 
remords. Toutes les obligations que je lui 
avois vinrent $'offrira mon esprit. Fils denature, 
me dis-je a mot-meme, considere pour ton 
supplice la misère ou sont tes parens. Si tu 
leur avois fait quelque part du supertlu des biens 
que tu possẽdois avant ta prison, tu leur aurois 
procure des commodites que le revenu de h 
prebende ne peut leur fournir, & tu aurois peut- 
etre prolonge la vie de ton pere. 

L'infortune Gil Perez étoit retombe en en- 
fance. II n'avoit plus de memoire, plus de ju- 
gement. Il ne me servit de rien, de le pressr 
entre mes bras, & de lui donner des temoignages 
de ma tendresse ; il n'y parut pas sensible Ma 
mere avoit beau lui dire que Jj'etois son nevel 
Gil Blas, il m'envisageoit d'un air imbécile Sans 
repondre rien. Quand le sang & la reconnols 
sance ne m'auroient pas oblige a plaindre un 
oncle à qui je devois tant, je n'aurois pu mt 


4 
CORRIGE. 263 


1:fendre en le voyant dans une situation si digne 
de pitie, 

Pendant ce tems-la, Scipion gardoit un 
morne silence, partageoit mes peines, & con- 
fondoit par amitié ses soupirs avec les miens. 
Comme je jugeai que ma mere apres une si 
longue absence voudroit m'entretenir, & que 
la presence d'un homme qu'elle ne connoissoit 
pas pourroit la gener, je le tiral a part, & lu 
dis: Va, mon enfant, va te. reposer a Thö- 
tellerie, & me laisse ici avec ma mere. Nous 
allons avoir ensemble un entretien qui durera 
long-tems. La bonne dame, si tu restois avec 
nous, te croiroit peut-ctre de trop dans une con- 
is WW versation qui ne roulera que sur des affaires 
la de famille. Scipion se retira de peur de nous 
t- Wh contraindre, & j'eus effectivement avec ma 

mere un entretien qui dura toute la nuit. 
n. Nous nous rendimes mutuellement un compte 
ju- adele de ce qui nous étoit arrive a l'un & I 
set autre, depuis ma sortie d'Oviedo. Elle me fit 
un ample détail des chagrins qu'elle avoit es— 
Suycs dans les maisons, on elle avoit été duè- 
gne, & me dit la-dessus une infinite de choses 
ue je n'aurois pas été bien aise que mon $e- 
retaire et entendues, quoique je n'eusse rien 
e cache pour lui. Avec tout le respect que je 
Lois a la mémoire de ma mere, la dame &Etoit 
prolixe dans ses récits; elle m'auroit fait grace 
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des trois quarts de son histoire, si elle ct sup- 
prime les circonstances inutiles, 

Elle finit enfin sa narration, & je commen- 
cai la mienne. Je passai legerement sur toutes 
mes aventures; mais lorsque je parlai de la 
visite que le fils de Bertrand Muscada, epicier 
d' Oviedo, m'etoit venu faire a Madrid, je m'e- 
tendis fort sur article. Je vous Pavouerai, 
dis. je a ma mere, je recus tres-mal ce gargon, 
qui, pour s'en venger, vous aura fait sans doute 
un affreux portrait de moi. Il n'y a pas man- 
que, repondit elle. Il vous trouva, nous dit-il, 
si fier de la faveur du premier ministre de la 
monarchie, qu'a peine daignates-yous le re- 
connoitre; & quand il vous deétailla nos mi— 
sères, vous Pecoutates d'un air glace. Comme 
les peres & les meres, ajouta-t-elle, cherchent 
toujours à excuser leurs enfans, nous ne pu- 
mes Croire que vous eussiez un $1 mauvais cœur. 
Votre arrivce a Oviedo justifie la bonne opi- 
nion que nous avions de vous, & la douleur 
dont je vous vois sais, acheve de faire votre 
apologie. 

Vous jugez de moi trop favorablement, Jul 
repliquai-je ; il y a du vrai dans le rapport du 
jeune Muscada. Lorsqu'il vint me voir, je n- 
tois occupẽ que de ma fortune; & 1'ambition 
qui me dominoit, ne me permettoit guEre d 
penscr a mes parens. Il ne faut donc pa 
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s'ctonner si dans cette disposition je ſis un 


accueil peu gracieux a un homme, qui m'abor- 
dant d'un air grossier, me dit brutalement 
qu'ayant appris que }J'etois plus riche qu'un 
juif, il venoit me conseiller de vous envoyer 
de Vargent, attendu que vous en aviez grand 
besoin; il me reprocha meme dans des termes 
peu mesures mon indifference pour ma famille. 
Je fus choque de sa franchise, & perdant 
patience, je le poussai par les Epaules hors de 
mon cabinet. Je conviens que j'eus tort dans 
cette rencontre; Jaurois du faire reflexion que 
ce n'etoit pas votre faute, si Pepicier manquoit 
de politesse, & que son conseil ne laissoit pas 


eue bon a suivre, quoiqu'il elit se donné 
u malhonnëtement. 

* C'est ce que je me representai un moment 
apres que j'eus chassé Muscada. Malgre la 
u- Wh colere qui me dominoit, la voix du sang se 
ur. fit entendre; je me rappelai tous mes devoirs 
pi. envers mes parens; & rougissant de honte de 
* les remplir si mal, je sentis des remords dont 
0 


ge ne puis nẽanmoins me faire honneur aupres 
de vous, puisqu'ils furent bientdt Etouffes par 
Vavarice & Pambition. Mais dans la suite 
ayant été enferme par ordre du roi dans la 
tour de Segovie, j'y tombai dangereusement 
malade, & c'est cette heureuse maladie qui 


vous a rendu votre fils. Oui, c'est cette maladic 
Tome ZII. * 2 | 
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& ma prison qui ont fait reprendre a la nature 
tous ses droits, & qui m'ont entierement 
detache de la cour. Je suis revenu de cette vie 
tumultueuse. Je ne respire plus que la solitude, 
& je ne suis venu aux Asturies que pour vous 
prier de vouloir bien partager avec moi les 
douceurs d'une vie retiree. Si vous ne rejete: 
pas ma priere, je vous conduirai à une terre 
que j'ai dans le royaume de Valence, & nous 
vivrons là tres-commodement. Vous juge: 
bien que je me proposois d'y mener aussi mon 
pere ; mais puisque le Ciel en a ordonne autre- 
ment, que j'aye du moins la satisfaction de 
posseder chez moi ma mere, & de pouvoir 
rEparer par toutes les attentions imaginables le 
tems que J'ai pass à lui Etre inutile. 

Je vous sais tres-bon gre de vos louable 
intentions, me dit alors ma mere, & je men 
irois avec vous sans balancer, si je n'y trouvoi 
des difficultes; je n'abandonnerai pas voti 
oncle mon frere dans etat on il est; & je s 
trop accoutumee a ce pays- ci pour m' en eloigne! 
Cependant, comme la chose merite d' tre mum 
ment examinee, je veux y rever a loisir. Ml 
nous occupons presentement que du soin d 
funerailles de votre pere. Chargeons-en, lui d 
je, ce jeune homme que vous avez vu avec md 
c'est mon secrẽtaire, il a de l' esprit & du 20 
nous pouvons nous en reposer sur lui. 
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A peine eus-Je prononce ces paroles, que 
Scipion revint ; il etoit deja jour. Il nous de- 
manda si nous n'avions pas besoin de son 
ministère dans Pembarras on nous etions. Je 
repondis qu'il arrivoit fort a propos pour rece- 
voir un ordre que Javois à lui donner. Des 
qu'il sut de quoi il s'agissoit: Cela suffit, me 
dit-il, J'ai déjà toute cette ceremonie arrangee 
dans ma tEte ; vous pouvez vous en fier à moi. 
Prenez garde, hui dit ma mere, de faire un 
enterrement qui ait un air pompeux. II ne 
sauroit etre trop modeste pour mon epoux,: 
que toute la ville a connu pour un ecuyer des 
plus mal-aises. Madame, repartit Scipion, 
quand il auroit ete encore plus pauvre, je n'en 
rebattrois pas deux maravedis. Je ne regarde 
la dedans que mon maitre. Il a été favort 
du duc de Lerme, son pere doit etre enterre 
noblement. | 

Papprouvai le dessein de mon secrétaire. 
Je lui recommandai meme de ne point Epargner 
Fargent ; un reste de vanite, que je conservois 
encore, se reveilla dans cette occasion. Je me 


© flattai qu'en faisant de la depense pour un 


pere qui ne me laissoit aucun heritage, je 

terois admirer mes manisres g6nereuses. De 

son cote, ma mere, quelque contenance de 

modestie qu'elle affectat, n'etoit point fachee 

que son mari fat inhume avec éclat. Nous 
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donnames donc carte blanche à Scipion, qui, 
Sans perdre de tems, alla prendre toutes les 
mesures neEcessaires pour rendre les funcrailles 
superbes. 

Il n'y reussit que trop bien. I fit des. obse- 
ques si magnifiques, qu'il revolta contre moi 
la ville & les fauxbourgs ; tous les habitans 
d' Oviedo, depuis le plus grand jusqu'au plus 
petit, furent choques de mon ostentation, & 
firent la-dessus des glosses peu. honorables pour 
moi. Ce ministre fait. à la hate, disoit Pun, a q 
de Pargent pour enterrer son pere, mais il n'en WW I 
avoit point pour le nourrir. II auroit mieux s' 
valu, disoit l'autre, qu'il eat fait plaisir a. son . pl 
pere vivant, que de lui faire tant d'honneu BF us 


apres sa mort. Enfin, les coups de langue ne m 


me furent point épargnés; chacun langa son vo 
trait. IIs n'en. demeurerent pas Ia; ils nous co 


insulterent Scipion, Bertrand & moi, quand me 
nous sortimes de I'eglise ;. ils nous chargerent au. 
d'injures, nous accablèrent de huees, & condui- Wi cet 
sirent Bertrand a I'botellerie a coups de pierres ] 
Pour dissiper la canaille, qui $'<toit. attroupee WF ma 
devant la maison de mon oncle, il fallut que pas 
ma mere se montrat, & protestat publique-WF & « 
ment qu'elle Etoit contente de moi. II y et vou 
eut d'autres qui coururent au cabaret on. ctoitWabs; 
ma Chaise, dans le dessein de la briser ; «M7ep: 


qu'ils auroient fait indubitablement, si 1I'how ſr eu: 


—— —  — —— xZ[—ñ—ä — 


& Photesse n' eussent trouvẽ moyen d'appaiser 
ces esprits furieux, & de les detourner de leur 
resolution. | 

Tous ces affronts qu'on me faisoit, & qui 
{toient autant d'effets des discours que le jeune 


a W qui se sentant elle-meme tres-mortiftiee de 


n accueil dont le peuple m'avoit regale, ne 


ix WS opposa-point a un prompt depart. II ne fut 


on plus question que de savoir de quelle sorte j'en- 
ur userois avec elle. Ma mere, lui dis- je, puisque 
ne mon oncle a besoin de votre assistance, je ne 


on vous presserai plus de m'accompagner; mais 
zus comme 11 ne paroit pas éloigné de sa fin, pro- 
ud mettez-moi de venir me rejoindre. a ma terre 


ent 


Jui- cette marque d' affection. 


res. Je ne vous ferai point cette promesse, repondit 
pee ma mere, car je ne la tiendrois pas. Je veux 
que passer le reste de mes jours dans les Asturies, - 
que- & dans une parfaite ind&pendance. Ne serez- 
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epicier avoit tenus de moi dans la ville, min- 
spirèrent tant d' aversion pour mes compatriotes, 
que je me determinai a quitter bientot Oviedo, 
ou sans cela Paurois fait peut-etre un assez 
long séjour. Je le declarai tout net a ma mere, - 


aus$itot-qu*il ne sera plus. J'attends: de vous 


vous pas toujours, lui rëpliquai je, - maitresse 
absolue dans mon chateau? Je n'en sais rien, 
repartit-elle; vous n'avez qu'a devenir amou-- 
gcux de quelque petite fille; vous Vepouserez ;; 


——ͤ——1—U—ä— 2 Ho HAR Oo wo —— 2577 ” 


ens 


——— r 


270 GIL BLAS 


elle sera ma bru ; je serai sa belle mere, nous 
ne pourrons vivre ensemble.. Vous prevoyez, 
lui dis-je, les malheurs de trop loin. Je n'ai 
aucune envie de me marier; mais quand la 
fantaisie m'en prendroit, je vous reponds, que 
J obligerois bien ma femme a se soumettre 
aveuglement a vos volontes.. C'est me repondre 
temerairement, reprit ma mere ; & je deman- 
derois caution de la caution. Je ne youdrois 
pas meme jurer que, dans nos brouilleries, vous 
ne prissiez plutot le parti de votre femme que 
le mien, quelque tort qu'elle put avoir. 

Vous parlez a merveille, madame, $'ecria 
mon secretaire, en se melant a la conversation: 
je crois, comme vous, que les brus docile 
sont bien rares. Cependant pour vous accorder 
vous & mon maitre, puisque vous voule: 
absolument demeurer, vous dans les Asturies, 1 


& lui dans le royanme de Valence, il faut quil 


vous fasse une pension de cent pistoles, que e a. 
vous apporteral ici tous les ans. Par ce moyei q1 
la mere & le fils vivront fort satisfaits a deu gr 
cens lieues Pun de l'autre. Les deux partie fu 
interessces approuverent la convention pro 
pose; après quoi je payai le premiere ann 
d'avance ; & je sortis d'Oviedo le lendemall 
avant le jour, de peur d'ctre traite par 
populace comme un saint Etienne. Telle i 
la reception que Von me fit dans ma pat 
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Belle legon pour les hommes du commun, 
qui, après s' etre enrichis hors de leurs pays, y 
veulent retourner pour y faire les gens d' impor- 
tance. a 

Nous primes le chemin de Leon, ensuite 
celui de Palencia, & continuant notre voyage à 


dixicme a la ville de Segorbe, d'ou le lendemain 


qui n'en est Eloignee que de trois licues. A 


ue mesure que nous nous en approchions, je prenois 


plaisir à voir mon secretaire observer avec beau- 


ria coup d' attention tous les chateaux qui s'offroient 
on: a sa vue, à droite & Agauche dans la campagne. 
iles Lorsqu'il en appercevoit un de grande apparence, 


il ne manquoit pas de me dire en me le mon- 
trant du doigt : Je voudrois bien que ce fut la 
notre retraite.. 

Je ne sais, lui dis-je, mon ami, quelle idee tu 


ue | as de notre habitation; mais si tu t'imagines 
oye que c'est une maison magnifique, une terre de 
deu grand seigneur, je t'avertis que tu te trompes 


furieus ement. 

Si tu yeux n'etre pas la dupe de ton 
imagination, represente toi la petite maison 
qu'Horace avoit dans le pays des Sabins pres. de 
Tibur, & qui lui fut donnée par Mecenas. 
Don Alphonse m'a fait à peu pres le meme 
present. Tant pis, $'ecria Scipion. Je ne dois 


petites journees, nous arrivames au bout de la 


dans la matinee nous nous rendimes a ma terre, . 
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donc m'attendre qu'a voir une chaumière. Ce 
n'en est pas tout à fait une, lui repondis-je ;. 
mais souviens-toi, que je t'en ai toujburs fait 
une description très-modeste; & dès ce mo- 
ment, tu peux juger par toi-meme si j'en ai 
fait une fidèle peinture. Jette les yeux du 
cate du Guadalaviar,. & regarde sur ses bords 
auprès de ce hameau de neuf à dix feux, cette 
maison qui a quatre petits pavillons; c'est mon 
chateau. 

Comment. dit alors mon secretaire, d'un ton 
de voix admiratif; c'est un bijou que cette mai-- 
son! Outre l'air de noblesse que lui donnent 
ses pavillons, ou peut dire qu'elle est bien situce, 
bien batie & entourée de pays plus charmans 
que les environs meme de Seville, appeles par Ve 


excellence le Paradis Terrestre. Quand nous pr 
aurions choisi ce sejour, il ne seroit pas plus de Le 
mon godt. Une riviere ' Parrose de ses eaux; ¶ pri 
un bois épais prete son ombrage, quand on Il 1 
veut se promener au milieu du jour. L'aimable toy 
Solitude !. Ah, mon cher maitre, nous avons la b 


bien la mine de demeurer ici Jong-tems ! Je 
suis ravi, lui dis-je,. que tu fois content de notre 
asyle, dont tu ne connois pas encore tous les 
agremens. 

En nous entretenant de cette sorte, nous 
nous avancames vers la maison, dont la port 
nous fut ouverte, aussi-tot que Scipion eut dl 
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que c'etoit le seigneur Gil Blas de Santillane, 
qui venoit prendre possession de son chateau. 
A ce nom, si respecte des personnes qui Penten- 
dirent prononecr, on laissa entrer ma chaise 
dans une grande cour, ou je mis pied a terre; 
puis m'appuyant pesamment sur Scipion, & 
faisant le gros dos, je gagnai une salle, où je 
fus A peine arrive que sept a huit domestiques. 
parurent. Ils me dirent qu'ils venotent me pre- 
senter leurs hommages comme à leur nouveau 
patron; que Don César & Don Alphonse de 
s Leyva les avoient choisis pour me servir, Pun 


t en qualite de cuisinier, l'autre d'aide de cui- 
, Sine, un autre de marmition, celui-ci de portier, 
8 & ceux-la de laquais, avec défense de rece- 
ar voir de moi aucun argent, ces deux seigneurs 
us pretendant. faire tous les frais de mon menage. 


Le cuisinier, nommé maitre Joachim, étoit le 
principal deces domestiques, & portoit la parole. 
Il me dit qu'il avoit fait une ample provision de 
| toutes sortes d'excellens vins; & que pour 
la bonne chère, il esperoit qu'un Gargon com- 
me lui, qui avoit été six ans cuisinier de 
monseigneur Parcheveque de Valence, sau- 
roit composer des ragodts qui piqueroient ma. 
S&nsualite. Je vais, ajouta-t-il, me preparar 
4 vous donner un -Echantillon de mon savoir 
faire. Promenez vous, seigneur, en attendant 
Je diner; visitez. votre chateau; voyez si vous 
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le trouvez en état d' etre habité par votre sei- 
gneurie. 

le laisse a penser si je négligeai cette visite; 
& Scipion, encore plus curieux que moi de la 
faire, m'entraina de chambre en chambre. 
Nous parcourumes toute la maison, depuis le 
haut jusqu'en bas; il n'echappa pas, du moins 
a ce que nous crimes, le moindre endroit a 
notre curiosite interess&e; & Jeus par tout 
occasion d'admirer la bonte que Don Cesar & 
son fils avoient pour moi. Je fus frappe, entre 
autres choses, de deux appartemens qui Etoient 
aussi bien meubles qu'ils pouvoient etre sans 
magnificence. Dans l'un il y avoit une tapisserie þ 
des Pays-Bas, avec un lit & des chaises de 
velours, le tout propre encore, quoique fait du 
tems que les Maures occupoient le royaume de 
Valence. Les meubles de Pautre appartement 
etoient dans le meme godt; c'Etoit une vieille 
tenture de damas de Genes jaune, avec un lit & 
des fauteuils de la meme Etoffe, garnis de fran- 
ges de soie bleue. Tous ces effets, qui dans une 
inventaire auroient ẽté peu prisés, paroissolelt 
la tres-considerables.. 


Sat 

Apres avoir bien examine toutes ces choses day 
nous revinmes mon secretaire & moi dans h con 
salle, on Etoit dress&e une table sur laquele que 


Etoient deux couverts. Nous nous y assimes 
& dans le moment on nous servit une ol 
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podrida si delicieuse, que nous plaignimes 
Varcheveque de Valence, de n'avoir plus le 
cuisinier qui Pavoit faite. Nous avions à 
la verite beaucoup d'appetit, ce qui ne nous 
la faisoit pas trouver mauvaise. A chaque 
morceau que nous mangions, mes laquais de 
nouvelle date nous presentoient de grand 
verres, qu'ils remplissoient jusqu'aux bords d'un 
vin de la Manche exquis. Scipion en &Etoit 
charme, mais n'osant devant eux faire éclater 
la satisfaction interieure qu'il ressentoit, il me 
le temoignoit par des regards parlans, & je lui 
faisois connoitre par les miens que j'ẽtois aussi 
content que lui. Un plat de roti compose de 
deux cailles grasses, qui flanquoient un petit 
levraut d'un fumet admirable, nous fit quit- 
ter le pot pourri, & acheva de nous rassasier. 
Lorsque nous eumes mange comme des 
affamés, & bu a proportion, nous nous le- 
vames de table pour aller au jardin, faire 
voluptueusement la sieste dans quelque endroit 
frais & agreable. 

Si mon $ecretaire avoit paru jusques-la fort 
| Satisfait de ce qu'il avoit vu, il le fut encore 
davantage quand il vit le jardin. Il le trouva 
comparable a celui de l' Escurial. Il est vrai 
que Don César; qui venoit de tems en tems i 
Lyrias, prenoit plaisir A le faire cultiver & 
embellir. Toutes les allées bien sablées & 
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vomissoit de l'eau A gros bouillons, la beauté 
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bordées d'orangers, un grand bassin de marbre 
blanc, au milieu duquel un lion de bronze 


des fleurs, la diversite des fruits, tous ces 
objets ravirent Scipion; mais il fut particu. 
herement enchante d'une longue allee, qui 
conduisoit en descendant toujours au logement 
du fermier, & que des arbres touffus couvroient 
de leur Epais feuillage. En faisant l'éloge d'un 
lieu si propre a servir d'asyle contre la cha- 
leur, nous nous y arrctames & nous nous assimes 
au pied d'un ormeau, out le sommeil eut peu de 
peine a surprendre deux gaillards qui venoient 
de bien diner. | 

Nous nous reveillames en sursaut deux heures 
apres, au bruit de plusieurs coups d'escopettes, 
qui se firent entendre si pres de nous, que 
nous en fuümes effrayces. Nous nous levämes 
brusquement; & pour nous informer de la 
cause de ce bruit, nous nous rendimes à la 
maison du fermier. Nous y trouvames huit 
ou dix villageois, tous habitans, du hameau, 
qui s' tant assembles la, tiroient & dérouilloient 
leurs armes à feu pour celebrer mon arrisee, 
dont ils venoient d' tre avertis. Ils me connois- 
Soient la plupart, pour m' avoir yu plus d'une 
fois dans le chateau exercer l'emploi d'intendant. 
Ils ne m*appergurent pas plutot, qu'ils crièrent 
tous ensemble: Vive notre nouveau seigneu: 
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qu'il soit le bien venu à Llyrias. Ensuite ils 
rechargèrent leurs escopettes, & me regalerent 
d'une decharge generale. Je leur fis l'accueil 
le plus gracieux qu'il me fut possible, avec 
gravite pourtant, ne jugeant pas devoir trop 
me familiariser avec eux. Je les assuraĩ de ma 
protection. Je leur lichai meme une vingtaine 
de pistoles, & ce ne fut pas, je crois, celle de 
mes manières qui leur plut le moins. Apres 
cela, je leur laissai la liberte de jeter encore 
de la poudre au vent, & je me retirai avec 
mon secretaire dans le bois, ou nous nous 
promenames Jusqu'a la nuit, sans nous lasser 
de voir des arbres, tant la posscssion d'un bien 
nouvellement acquis avoit d'abord de charmes 
pour nous. 

Le cuisinicr, l'aide de cuisine & le marmiton, 
n'ctoient pas oisifs pendant ce tems-la, ils 
traxaillojent A nous preparer un repas supérieur 
a celui que nous avions fait; & nous fimes 
dans le dernier ẽtonnement, lorsqu'<tant entres 
dans la meme salle od nous avions dine, nous 


vimes mettre sur la table un plat de quatre 


perdreaux rotis, avec un civet de lapin d'un 
cotè, & un chapon en ragodt de l'autre. Ils 
nous Servirent. ensuite pour entremèts des 
oréilles de cochon, des poulets marines & du 
chocolat a la creme. Nous btumes copieuse- 


ment du vin de Lucene, & de plusicurs autres 
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sortes de vins delicieux ; & quand nous $Sentimes 
que nous ne pouvions boire davantage sans 
exposer notre santé, nous songeàmes à nous 
aller coucher. Alors mes laquais prenant des 
flambeaux, me conduisirent au plus bel appa. 
tement, ol ils s'e mpressèrent a me deshabiller; 
mais quand ils m'eurent donné ma robe d. 
chambre & mon bonnet de nuit, je les renvoya, 
en leur disant d'un air de maitre : Retire 
vous, messicurs, je n'ai pas besoin de vou 
pour le reste. 

Je les fis sortir tous; & retenant Scipion pour 
m'entretenir un peu avec lui, nous commes 
games par nous réjouir de Pheureux etat 0 
nous nous trouvions. On ne peut exprimer | 
Joie que mon secrétaire fit Eclater: Eh bien 
lui dis-je, mon ami, que pense- tu du traitemeal 
qu'on me fait par ordre des seigneurs de Leym 
Je pense, me repondit-il, qu'on ne peut yu 
en faire un meilleur; je souhaite seulemes 
que cela soit de longue dure. Je ne le $souhait 
pas moi, lui rẽpliquai- je; il ne me convient pl 
de souffrir que mes bienfaiteurs fassent pun 
moi tant de dẽ pense; ce seroit abuser de | 
generositse. De plus, je ne m'accommodent 
Point de valets aux gages d'autrui; je croird 
n'etre pas dans ma maison. D'ailleurs, je 
suis point venu 1c your vivre avec tant 
fracas. Quelle folie! Avons-nous besoin d. 
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mes si grand nombre de domestiques ? non, il ne if 
sans MW nous faut avec Bertrand qu'un cuisinier, un | 
ous MW marmiton & un laquais. Cela nous suffira. | 
des W Quoique mon secrẽtaire n'efit pas été fache de 


pa WF subsister toujours aux depens du gouverneur de W 
ler; valence, il ne combattit point ma delicatesse 1 


| 
\ 
#1 
| dessus; & se conformant à mes sentimens, N 
2 . . » . 

il approuva la re forme que je voulois faire. bl 
Cela etant decide, il sortit de mon appartement, i | 
& $e retira dans le sien. | 14 
Fachevai de me deshabiller, & je me mis 


pon au lit, où ne nie sentant aucune envie de 4 
mer dormir, je m'abandonnai a mes reflexions. 15 
at oi je me représentai Pamitie dont les seigneurs 14 


de Leyva payoient Pattachement que Javois- 
pour eux; & penetre des nouvelles marques 
qu'ils m'en donnoient, je pris la resolution de 
les aller trouver des le lendemain, pour satisfaire' 
impatience que j'avois de les en remercier. 
je me faisois aussi par avance un plaisir de 
revoir Seraphine; mais ce plaisir n'étoit pas 
pur; je ne pouvois penser sans peine que 
J'aurois en meme-tems à Soutenir les regards 
de la dame Lorenga Sephora, qui, se souvenant 
peut- tre encore de Paventure du soufflet, ne 
seroit pas fort aise de me revoir. L'esprit 
atigus de toutes ces idées differentes, je 
Wassoupis enfin, & ne me reveillai le jour 
suivant qu'après le lever du soleil. 
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Je fus bientot sur pied; & tout occupè du 
voyage que je méditois, je m'babillai a la hate, 
Comme Jachevois de m'ajuster, mon secretaire 
entra dans ma chambre. Scipion, lui dis-je, 
tu vois un homme qui se dispose à partir pour 
Valence. Je ne puis aller trop tot saluer les 
scigneurs a qui je dois ma petite fortune; 
chaque moment que je differe a m'acquitter 
de ce devoir, semble nvaccuser d'ingratitude. 
Pour toi, mon ami, je te dispense de m'accom- 
pagner, demeure ici pendant mon absence, 
Je reviendrai te joindre au bout de huit jours. 
Allez, monsieur, répondit-il, faites bien votre 
cour a Don Alphonse & à son pere; ils me 
paroissent sensibles au zele qu'on a pour eux, 
& tres-reconnoissans des services qu'on leur 
a rendus; les personnes de qualite de ce carac- 
tère-là sont si rares, qu'on ne peut assez les 
menager. Je fis avertir Bertrand de se tenir 
pret a partir; & tandis qu'il preparoit les mules, 
Je pris mon chocolat. Ensuite je montai dans 
ma chaise, après avoir recommandè a mes gens 
de regarder Scipion comme un autre moi-meme, i j 
& de $uivre ses ordres ainsi que les miens. . 


Je me rendis a Valence en moins de quatre 
heures; j'allai descendre tout droit aux &curies i 
du gouverneur. Jy laissai mon Equipage, & = 
je me fis conduire a Pappartement de ce sei- wi 


gneur, qui y Etoit alors avec Don César son 
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pere. J'ouvris la porte sans fagon, j'entrai, &, 


les abordant tous deux avec respect: Les valets, 
4 leur dis-Je, ne se font point annoncer a leurs 
4 maitres ;. voici un de vos anciens serviteurs, 
1 qui vient vous rendre ses devoirs. A ces mots, 
ha je voulus me prosterner devant eux ; mais ils 
21 m'en empecherent & m'embrasserent Pun & 
* Pautre avec tous les temoignages d'une veritable 
* affection. Eh bien mon cher Santillane, me 
. dit Don Alphonse, avez-vous été à Llyrias 


prendre possession de votre terre? Oui, sei— 
gneur, lui repondis-je; & je vous prie de 
trouver bon que je vous la rende. Pourquoi 
donc cela? repliqua-t-il; a- t- elle quelque des- 
agrement qui vous en dégoùte? Non, par 
elle-meme,. lui-repartis- je; au contraire, j'en 
suis enchante; tout ce qui m'en deplait, c'est 
d'y voir des ouisiniers d'archevẽque, avec trois 
fois plus de: domestiques qu'il ne m'en faut, 
& qui ne servent là qu?a- vous faire faire une 
depense aussi considerable qu'inutile. 

Si vous eussiez, dit Don César, accepté la 
pension de deux mille ducats que nous vous 
| offfimes à Madrid, nous nous serions contentés 
ie de vous donner le chiteau tel qu'il est, mais 
vous savez que vous la refusàtes; & nous avons 
„ & Meru devoir faire en recompense ce que nous 
sei- ons fait. C'en est trop, lui répondis-je, 
son tre bonté doit s'en tenir au don de cette 
Aa. 3 
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| terre, qui a de quoi combler mes desirs. Vous 
| dirai-je tout ce que j'en pense? Independam- 
| ment de ce qu'il vous en codte, pour entretenir 
| tant de monde, je yous proteste que ces gens- 
la me genent & m'incommodent. En un mot, 
ajoutai-je, messeigneurs, reprenez votre bien, 
ou daignez m'en laisser jouir a ma volonte. 
Je pronongai d'un air si vif ces dernieres 
paroles, que te pere & le fils, qui ne preten- 
| doient nullement me contraindre, me permirent 
enfin d'en user comme il me plairoit dans mon 
chateau. 

| Je les remerciois de m'avoir accorde cette 

| liberte, sans laquelle je ne pouvois etre heu— 

reux, lorsque Don Alphonse m'interrompit, 
1F en me disant: Mon cher Gil Blas, je vous 
þ veux presenter a une dame, qui sera bien aise 


de vous voir. En parlant de cette sorte, il me 
prit par la main, & me mena dans Papparte- 
ment de Seraphine, qui poussa un cri de joie 
en m'appercevant. Madame, lui dit le gouver- 
neur, je crois que Varrivee de notre ami 
Santillane a Valence ne- vous est pas moins co 
| agreable qu'a moi. C'est de quoi, repondit BF de 
1 elle, il doit ètre bien persuade ; le tems ne ma fu; 
point fait perdre le souvenir du service qu m: 
m'a rendu; & j'ajoute a la reconnoissance qu toi 
1 Jen ai, celle que je dois a un homme a qu dai 
1 vous avez obligation, Je dis a madame . for 
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gouvernante, que je n'etois que trop paye du 
peril que j'avois partage avec ses liberateurs, en 
exposant ma vie pour elle, & après force com- 
plimens de part & d'autre, Don Alphonse 
m' emmena hors de l' appartement de Seraphine. 
Nous rejoignimes Don César, que nous trou— 


b vames dans une salle avec plusieurs personnes 
8 de qualité, qui venoient diner chez lui. 

* Tous ces messieurs me saluerent fort poli— 
nt ment; ils me firent d'autant plus de civilites 


que Don Cesar leur dit que j'avois été un des 
principaux Secretaires du duc de Lerme. Peut- 
etre meme que la plupart d'entre eux n'igno- 
roient pas que c'etoit par mon credit que Don 
Alphonse avoit obtenu le gouvernement du 
royaume de Valence; car tout se sait. Quoiqu'il 
en soit, quand nous fiimes a table, on ne 
parla que du nouveau cardinal; les uns en 
faisoient Ou affectoient d'en faire de grands 
eloges; & les autres ne lui donnoient que des 
louanges ironiques. Je jugeai bien qu'ils vou- 
lotent par la m'engager a me repandre sur le 
compte de son Eminence, & a les égayer a ses 
depens. Je me Vimaginai du moins, & je ne 
tus pas peu tente de dire ce que jen pensois ; 
mais je retins ma langue; & cette petite vic- 
toire, que je remportai sur moi, me fit passer 
dans Vesprit de la compagnie pour un garcon 
tort discret, 
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Les convives après le diner se retirèrent chez 
eux pour faire la sieste; Don César & son fils 
presses de la meme envie;.s enfermèrent dans 
leurs appartemens. 

Pour moi, plein d' impatience de voir une ville 
dont j'avois souvent entendu vanter la beauté, 
je sortis du palais du gouverneur dans le dessein 
de me promener dans les rues. Je rencontrai a 
la porte un homme qui vint d'un air respectueux 
m'aborder en me disant: Le seigneur de Santil- 
lane veut bien me permettre de le saluer. ſe 
lui demandai qui il etoit. Je suis, repondit-il, 
valet de chambre de Don Cesar. ]'etois un de 
ses laquais dans le tems que vous étiez son 
intendant; je vous faisois régulièrement tous les 
matins ma cour, & vous aviez bien des bontes 
pour moi. Je vous informois de ce qui se pas- 
soit au logis. Vous souvient-il, par exemple, 
qu'un jour je vous appris que le chirurgien du 
village de Leyva-s'introduisoit secretement dans: 
la chambre dela dame Lorenga Sephora? C'est 
ce que je n' ai point oublie, lui repliquai-je ; mais 
a propos de cette duegne, qu'est-elle devenue* 
Helas | ropartit-il, la pauvre creature apres votre 
depart” tomba en langueur, & mourut plus 
regrettee de Seraphine que de Don Alphonse, 
qui parut peu touche de sa mort. 

Le valet de chambre de Don César, m' ayant 
instruit ainsi de la triste fin de Sephora, me fit 


1 
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des excuses de m'avoir arrete, & me laissa 
continuer mon chemin. Je ne pus nvempecher 
de soupirer, en me rappelant cette duegne 
infortunee ; & m'attendrissant sur son sort, je 
m'imputai son malheur, sans songer que c'*etoit 
plutot à son cancer qu'a mon mèrite qu'on devoit 
Pattribuer. 

] observois avec plaisir tout ce qui me sem- 
bloit digne d'etre remarque dans la ville. Le 
palais de marbre de Parcheveche occupa mes 
yeux agreablement, aussi bien que les beaux 
portiques de la bourse; mais une grande maison, 
que jappercus, & dans laquelle il entroit beau- 
coup de monde, attira toute mon attention. Je 


voyois-là un si grand concours d'hommes & de 


paroles Ecrites.en lettres d'or, sur une table de 
marbre noir, qu'il y avoit au dessus de la porte; 
La“ Posada de los Representantes. Et les 


joueroient ce jour-la, pour la premiere fois, une 
| tragedie nouvelle de Don Gabriel Triaquero. 

Je nvarretai quelques momens à la porte, 
pour considerer les personnes qui entroient. 
Fen remarquai de toutes les fagons. Je vis. 
des cavaliers de bonne mine, & richement. 
babilles, & des figues aussi plates que mal 


* Les comediens. 
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m'en approchai pour apprendre pourquoi je 


femmes; & bientot je fus au fait en lisant ces 


comediens marquoient dans leur affiche qu'ils 
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vetues. Pappergus des dames titrees-qut descen- 
doient de leurs carrosses, pour aller occuper 
les loges qu'elles avoient fait retenir, & des 
aventurieres qui alloient amorcer des dupes. 
Ce concours confus de toute sorte de specta- 
teurs, m'inspira Penvie d'en augmenter le nom- 
bre. Comme je me disposois à prendre un 
billet pour entrer, le gouverneur & son Epousc 
arriverent. Ils me demelerent dans la foule, & 
m'ayant fait appeler, ils m' entrainèrent dans 
leur loge, ow je me plagai derrière eux, de 
maniere que je pouvois facilement. parler à. l'un 
& à l'autre. 4 
Je trouvai la salle remplie de monde depuis 
te haut jusqu' en bas, un parterre: très-serré, & 
un theatre. charge de. chevaliers des trois ordres 
militaires. Voila, dis-je, a Don Alphonse, un | 
nombreuse assemblee. Il ne faut pas vous en 


etonner; me reEpondit-il; la - tragedie qu'on T 
va representer est de la composition de Don WW} c 
Gabriel Triaquero, surnomme le Poete a h e. 
mode. Des que Vaffiche des comediens an- d. 
nonce une nouveaute. de cet auteur, toute a II 
ville de Valence, est en l'air; les hommes ainsi qu 
que les femmes ne s' entretiennent que de cette no 
piece; toutes les loges sont retenues, & le jou! — 

{ 


de la première representation-ort se tue Ala porte 
pour entrer, quoique toutes les places soient WE 
double, a la reserve du parterre, qu'on respect 
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trop pour oser le mettre de mauvaise humeur. 
Quelle rage! dis-je au gouverneur; cette vive 
curiositè du public, cette furieuse impatience 
qu'il a d'entendre tout oe que Don Gabriel 
produit de nouveau, me donne une haute idee 
du genie de ce-pocte. 

Dans cet endroit de notre conversation les 
acteurs parurent. Nous cessames aussi-tot de 
parler pour les Ecouter avec attention. Les ap- 
plaudissemens commencerent des la” protase ; 
a chaque vers c'etoit un brouhaha, & a la fin 
de chaque acte un battement de mains A faire 
croire que la salle s'abimoit. Apres la piece, 
on me montra Pauteur, qui alloit de loge en loge 
presenter modestement sa tete aux lauriers, dont 
les seigneurs & les dames se preparoient a la 
couronner. 

Nous retournames au palais du gouver- 
neur, od bientot arriverent trois ou quatre 
chevaliers. Il vint aussi deux vieux auteurs 
estimes dans leur genre, avec un gentilhomme 
de Madrid, qui avoit de Vesprit & du gout. 
Ils avoient tous été A la comedie. Il ne fut 
question pendant le souper que de la piece 
nouvelle. Messieurs, dit un chevalier de S. 
Jacques, que pensez-vous de cette tragedie | 

'en Etes-vous pas affectés comme moi? 
N'est-ce pas-la ce qui s'appelle un ouvrage 
acheye? pensé es sublimes, tendres sentimens, 
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versification virile, rien n'y manque. En un 
mot, c'est un poëme sur le ton de la bonne 
compagnie. | Je ne crois pas que personne en 
puisse penser autrement, dit un cavalier d'Al- 
cantara. Cette piece est pleine de tirades 
qu' Apollon semble avoir dictees, & de situations 
filees avec un art infini. Je m'en rapporte I 
monsieur, ajouta-t-il, en adressant la parole au 
gentilhomme Castillan ; il me paroit connois- 
SCur, je parie qu'il est de mon sentiment. Ne 
pariez point, monsieur le chevalier, lui repondit 
le gentilhomme avec un souris malin. Je ne 
suis pas de ce pays-Cl ; nous ne decidons point 
a Madrid si promptement. Bien loin de juger 
d'une piece que nous entendons pour la pre- 
micre fois, nous nous defions de ses beautes, 
tant qu'elle n'est que dans la bouche des 
acteurs; quelque bien affectes que nous en 
soyons, nous suspendons notre juge ment jusqu' 
ce que nous Payons lue; & veritablement, elle 
ne nous fait pas toujours sur le papier le meme 
plaisir qu'elle nous a fait sur la scene. 

Nous examinons donc scrupuleusement, 
poursuivit-il, un poeme avant que de Vestimer; 
la reputation de son auteur, quelque grande 
qu'elle puisse Etre, ne peut nous <bloul 
Quand Lope de Vega meme & Calderon dos 
noient des nouveautes, ils trouvoient des juges 
seévères dans leurs admirateurs, qui ne les on 
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eleves au comble de la gloire, qu'après avoir 
inge qu'ils en etoient dignes. 

Oh! interrompit le chevalier de saint 
Jaques, nous ne sommes pas si timides que 
messieurs les Castillans. Nous n'attendons 
point pour decider qu'une piece soit imprimèe. 
Des la premiere representation nous en 
connoissons tout le prix. It suffit que 
nous sachions que c'est une production de 
Don Gabriel, pour étre persuades qu'elle est 
zans defaut. Les ouvrages de ce pocte doivent 
servir d'Epoque à la naissance du bon got. 
Les Lope & les Calderon n'etotent que des 
apprentifs en comparaison de ce grand maitre 
du thextre. Le gentilhomme, qui regardoit 
Lope & Calderon comme les Sophocles & les 
Euripides des Espagnols, fut choque de ce 
discours tEmEraire. Quel sacrilège dramatique! 
écria-t-il, d'un ton anime. Puisque vous 
m'obligez, messieurs, a juger sur une première 
reprẽsentation, je vous dirai que je ne suis pas 
content de la tragẽdie nouvelle de votre Don 
nent, Gabriel. C'est un poëme farci de traits plus 
mer; I brillans que solides. Les trois quarts des vers 
rande sont mauvais ou mal rimés, les caractères mal 
loul- formés ou mal soutenus, & les pensées souvent 
dot res-obscures. | 
jugeiß Les deux auteurs qui Etoient à table, & qui 
es ohr une retenue aussi louable que rare, n'avoient 
Zone TIT. 2 B b | 
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rien dit, de peur d'etre 80upgonnes de jalousie, 
ne purent s'empecher d'applaudir des yeux ay 
Sentiment du gentilhomme ; ce qui me fit juger 
que leur silence Etoit moins un effet de la 
perfection de Pouvrage que de leur politique, 
Pour les chevaliers, ils recommencerent à louer 
Don Gabriel. Ils le placerent meme parmi les 
dieux. Cette apotheose extravagante, & cette 
aveugle idolatrie firent perdre patience au 
Castillan, qui levant les mains au ciel, $'ecria 
tout a coup comme par enthousiasme : O divia 
Lope de Vega, rare & sublime genie, qui aver 
laissé un espace immense entre vous & les 
Gabriels qui voudront vous atteindre ! & vous, 
moëlleux Calderon, dont la douceur est inimi- 
table, ne craignez point tous deux que vos 
autels Soicnt abattus par ce nouveau nourrisson 
des muses. Il sera bienheureux, si la posterite 
dont vous ferez les delices, comme vous faites 
les nötres, entend parler de lui. 

Cette plaisante apostrophe, a a laquelle personne 
ne s'ẽtoit attendu, fit rire toute la compagnic 
qui sc leva de table en belle humeur, & s'en alla. 
On me conduisit par ordre de Don Alphonse a 
Pappartement qui m'avoit ẽtẽ prepare. J'y trol- 
vai un bon lit, ou ma seigneurie, s'etant coucher, 
s'endormit, en deplorant, aussi-bien que le ges- 
tilhomme Castillan, l'injustice que les ignorats 
Fajsoient à Lope & a Calderon, | 
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Comme je n'avois pu voir toute la ville le 
jour precedent, je me levai & je sortis le 
lendemain dans l'intention de m'y promener 
encore. Pappergus dans la rue un Chartreux, 
qui sans doute aHloit vaquer aux affaires de sa 
communaute. H marchoit les yeux baissss, 
& il avoit Pair si devot, qu'il s'attiroit les 
regards de tout le monde. Il passa fort pres 
de moi, & je crus voir en lui Don Raphael, cet 


les deux premiers volumes de mon histoire. 

Je fus si Etonne de cette rencontre, qu'au 
lieu d'aborder le moine, je demeurai immobile 
pendant quelques momens, ce qui lui donna le 
tems de $'eloigner de moi. Vit-on jamais, dis. je 


Que faut il que je pense? dois je croire que 
c'est Don Raphael, puis- je m'imaginer que ce 
n'est pas lui? Je me sentis trop curieux de 


savoir la verite, pour en demeurer-là. Je me fis 


onne enseigner le chemin du couvent des Chartreux, 
gnic, WF od je me rendis sur le champ, dans Vesperance 
1 alla WF d'y revoir mon homme quand il y reviendroit, 
ase 1 & bien résolu de Parreter pour lui parler. 
trol: Je n' eus pas besoin de l'attendre pour étre au. 
cher, BY fait; en arrivant à la porte du eouvent, un autre 


2 gen. visage de ma Connoissance tourna mon doute en 


nora oy certitude. Je reconnus dans le frere portier 
Ambroise de Laméla, mon ancien valet. | 
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aventurier qui tient une place s honorable dans 


en moi-meEme, deux visages plus ressemblans? 
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Notre surprise fut égale de part & d'autre, 
de nous retrouver dans cet endroit. N'est-ce 
pas une illusion? lui dis ge, en le saluant. 
Est-ce en effet un de mes amis qui s' offre a ma 
vue? Il ne me reconnut pas d'abord, ou bien 
i feignit de ne me pas remettre, ce qui est 
plus vraisemblable ; mais considérant que la 
feinte Etoit inutile, il prit l'air d'un homme qui 
tout a coup se ressouvient d'une chose oublice: 
Ah, seigneur Gil Blas ! s'écria-t-il, pardon, «i 
Jai pu vous méconnoitre. Depuis que je vis 
dans ce lieu saint, & que je m'attache a remplir 
les devoirs prescrits par nos regles, je perds 
insensiblement la mémoire de ce que j'ai vu 
dans le monde. 

J'ai, lui dis-je, une veritable joie de vous 
revoir apres dix ans sous un habit si respectable. 
Et moi, me repondit-1l, j'ai honte d'en paroitre 
vetu devant un homme, qui a été temoin de la 
vie coupable que Jai mence. Cet habit me 1a 
reproche sans cessc. Helas! ajouta-t-il en 
poussant un soupir, pour ctre digne de le porter, 
il faudroit que J'eussC toujours vécu dans in- 
nocence. A ce discours, qui me charme, lu 
repliquai-ze. Mon cher frère, on voit claire- 
ment que le doigt du Seigneur vous a touche. 
Je le repete, Yen suis ravi, & je mcurs d' envie 
d' apprendre de quelle manicre miraculeuse 
vous tes entrés dans la bonne voie, vous & 
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Don Raphael ; car je suis persuade que c'est 
lui que je viens de rencontrer dans la ville 
habille en Chartreux. Je me suis repenti de ne 
Pavoir pas arrete dans la rue pour lui parler, 
& je suis venu ici Pattendre, pour reparer ma 
faute quand il rentrera. 0 

Vous ne vous etes point trompé, me dit 
Laméla; c'est Don Raphael Iui-meme que 
vous avez vu; & quant au detail que vous 
demandez, le voici: Apres nous Ctre séparés 
de vous auprès de Segorbe, nous primes le fils 


de Lucinde & moi la route de Valence, dans le 


dessein d'y faire quelque nouveau tour de notre 
metier. Le hasard voulut un jour que nous 
entrassions dans I'eglise des Chartreux dans le 
tems que les religieux psalmodioient dans le 
chæur. Nous nous attachames à les conside- 
rer & nous Eprouvames que les méchans ne 
peuvent se defendre d'honorer la vertu. Nous 
admirames la ferveur avec laquelle ils prioient 
Dieu, leur air mortific & dètaché des plaisirs 
du Siecle, de meme que la SErenite qui regnoit 


Per leurs visages, & qui marquoit si bien le 


epos de leurs consciences. | 
En faisant ces - observations; nous : tombimes 
un & Pautre dans-une reverie, qui nous devint 
2lutaire. Nous comparames en nous mèmes 
10S mœurs avec celles de nos bons religieux, 
£ la- difference que nous y trouyames, nous 
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remplit de trouble & d'inquictude. Lamdla, 
me dit Don Raphaël, lorsque nous fümes hors 
de Veglise, comment te sens-tu affects de ce 
que nous venons de voir? Pour moi, je ne puis 
te le cler, je n'ai pas Vesprit tranquille. Des 
mouvemens, qui me sont inconnus m'agitent; 
&, pour la première fois de ma vie, je me 
reproche mes iniquites. Je suis dans la meme 
disposition, lui repondis-yze ; les mauvaises ac- 
tions que j'ai faites se soulèvent dans cet instant 
contre moi; & mon cœur, qui n'avoit jamais 
senti de remords, en est presentement dechire, 
Ah, cher Ambroise, reprit mon camarade, nous 
sommes deux brebis egarecs, que le Pere 
Celeste par pitie veut ramener au bercail! 
C'est lui, mon enfant, c'est lui qui nous 
appelle. Ne soyons point sourds à sa voir, 
renongons aux fourberies, quittons le libertinage 
on nous vivons, & commen ons des aujourd'hu 
a travailler serieusement au grand ouvrage de 
notre salut; il faut passer le reste de ne- 
jours dans ce couvent, & les consacrer à l 
penitence, 

Papplaudis au sentiment de Raphael, cos 
tinua le frere Ambroise ; & nous formames | 
genereuse resolution de nous faire Chartreut 
Pour Pexecuter, nous nous adressames au pe! 


prieur, qui ne sut pas si-tét notre desscin, vi 


pour éprouver notre vocation, il nous fit dog 


8 
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des cellules, & traiter comme des religieux 
pendant une année enticre. Nous suivimes les 
e regles avec tant d'exactitude & de constance, 


qu'on nous regut parmi les novices; nous ẽtions 
si contents de notre état, & si pleins d'ardeur, 
que nous soutinmes courageusement les travaux 
du noviciat. Nous fimes ensuite profession; 
apres quoi Don Raphacl ayant paru doue d'un 
genie propre aux affaires, tut choisi pour sou— 
Jager un vieux pere qui etoit alors procureur. 
Le fils de Lucinde, qui ne respiroit que le 
recueillement interieur, auroit mieux aim em- 
ployer tout son tems à la prière; mais il fut 
oblige de sacrifier son gotit pour Poraison au 
besoin qu'on avoit de lui. II acquit une si | 
parfaite connoissance des intercts de la maison, | 
qu'on le jugea capable de remplacer le vieux {| 
procureur, qui mourut trois ans apres. Don 
Raphael exerce actuellement cet emploi; & 
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Pon peut dire qu'il s'en acquitte au grand 1 
contentement de tous nos peres, qui louent fort 1 

8a conduite dans l' administration de notre tem- } 

porel. Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est 1 

1, col que malgrè le soin dont il est charge de recucillir I 
mes | nos revenus, il ne paroit occupe que de ['cter- 1 
artreus mic. Les affaires lui laissent-elles un moment {1 

au pet de repos, il se plonge dans de profondes medi- 14 
in, FW tations. En un mot, c'est un des meilleurs 11 
done sujets de ce monastcre. 
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Jinterrompis dans cet endroit Lamela, par 
un transport de joie que je fis Eclater à la vue 
de Raphael, qui arriva. Le voici, m'Ecriai-je, 
le voict ce saint procureur que Jattendois avec 
impatience. En meme tems je courus au de- 
vant de lui, & je le tins pendant quelques 
momens embrasse, Il se preta de bonne grace 
a Vaccolade; & sans temoigner le moindre 
Etonnement de me rencontrer, il me dit d'un 
ton de voix plein de douceur: Dieu soit lout, 
seigneur de Santillane, du plaisir que j'ai de 
vous revoir! En verite, repris-je, mon cher 
Raphael, je prends toute la part possible 3 
votre bonheur. Le frere Ambroise m'a raconté 
histoire de votre conversion, & ce recit m'a 
charmèé Quel avantage pour vous deux, mes 
amis, de pouvoir vous flatter d'etre de ce 
petit nombre d'etus, qui doivent: jouir d'une 
cternelle felicite ! 
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Deux misérables tels que nous, repartit le f 
fils de Lucinde, d'un air qui marquoit beau- - 
coup d'humilité, ne devroient pas concevoir il © 
une pareille esperance; mais le repentir des ” 
pecheurs leur fait trouver grice aupres du Pere 4 
des misericordes.. Et vous seigneur Gil Blas, 1 
ajouta-t-il, ne songez-vous pas aussi a meéxfter 4 
qu'il vous pardonne les offenses que vous lui N 
avez faites? Quelles affaires vous- amenent 4 7 


Valence? n'y rewpliriez-vous point par malleur 
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quelque emploi dangereux ? Non, lui repondis- 
je, depuis que j'ai quitte la cour, je mène une 
vie dhonnete homme; tantot dans une terre 
qui j'ai quelques lieues de cette ville, je prends 
tous les plaisirs de la campagne; & tantot je 
viens me rejouir avec Je gouverneur de Valence, 
qui est mon ami, & que vous connoissez tous 
deux parfaitement. 

Alors je leur contai l'histoire de Don Alphonse 
de Leyva. IIs l'écoutèrent avec attention; 
& quand je leur dis que j'avois porte de la part 
de ce seigneur à Samuel Simon les trois mille 
ducats que nous lui avions voles, Lamela m'in- 
terrompit, & adressant la parole a Rapliaël: 
Pere Hilaire, lui dit-il, a ce compte-la, ce bon 
marchand ne doit plus se plaindre d'un vol, qui 
lui à ete restituẽ avec usure, & nous devans tous 
deux avoir la conscience bien en repos sur cet 
article. Effectivement, dit le procureur, le 
frere Ambroise & moi, avant que d'entrer dans 
ce couvent, nous fimes secretement tenir quinze 
cens ducats à Samuel Simon, par un honnete 
ecclesiastique, qui voulut bien se donner la 
peine Caller à Xelva faire cette restitution ; 
tant pis pour Samuel, s'il a été capable de 
toucher cette somme, apres avoir été remboursé 
du tout par le seigneur de Santillane. Mais, 
leur dis-je, vos quinze cens ducats lui ontzils 
*te fidelement remis? Sans doute, s'ëcria Don 
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Raphael, je repondrois de l'intégrité de l'cc. 
clesiastique, comme de la mienne. Pen serois 
aussi la caution, dit Lamela; c'est un saint pretre 
accoutume a ces sortes de commissions, & qui a 
eu pour des depots a lui confies, deux ou trois 
proces qu'il a gagnes avec depens. 

Notre conversation dura quelques. tems en- 
core; ensuite nous nous SEparames, eux en 
m'exhortant a avoir toujours devant les yeux 
la crainte du Seigneur, & moi, en me regom- 
mandant a leurs bonnes prieres. J'allai sur le 
champ trouver Don Alphonse: Vous ne de- 
vineriez jamais, lui dis-je, avec qui je viens 
d'avoir un long entretien; je quitte deux 
vencrables Chartreux de votre connoissance; 
Pun se nomme le pere Hilaire, & Pautre le 
frere Ambroise. Vous vous trompez, me &. 
pondit Don Alphonse, je ne connois aucun 
Chartreux. Pardonnez-moi, lui repliquai-je; 
vous avez vu a Xelva le frere Ambroise com- 
missaire de Vinquisition, & le pere Hilaire 
greffier. Seroit il possible, $'ecria le gouverneut 
avec surprise, que Raphacl & Lamela fussen! 
devenus Chartreux! Oui vraiment, lui repondis N 
je, il y a deja quelques annees qu'ils ont fal 
profession. Le premier est procureur de | 
maison, & le second est portier. L'un est mam Wy?” 
de la caisse, & l'autre de la porte. 
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Le fils de Don César reva quelques momens, 
puis branlant la tete ; Monsieur le commissaire 
de l'inquisition & son greſher, dit-il, m'ont bien 
la mine de jouer ici une nouvelle comedie. 
Cela peut etre, lui rẽpondis- je. Pour moi, qui 
les ai entretenus, je vous avouerai que je juge 
d'eux plus favorablement. Il est vrai qu'on ne 
voit point le fond des cœurs; mais selon toutes 
les apparences, ce sont deux fripons convertis. 
Cela se peut, reprit Don Alphonse; il y a bien 


des libertins qui après avoir scandalise le monde 


par leurs dereglemens, s'enferment dans les 
cloitres, pour en faire une rigoureuse penitence ; 
je Souhaite que nos deux moines soicnt de ces 
libertins-la. | 

Eh! pourquoi, lui dis-je, n'en seroient ils 
pas? ils ont volontairement embrassé l'état 
monastique, & il y a deja long-tems qu'ils 
vivent en bons religieux. Vous me direz 
tout ce qu'il vous plaira, me repartit le gou- 
verneur, Je n'aime pas que la caisse du cou- 
vent soit entre les mains de ce pere Hilaire, 


dont je ne puis m'empecher de me défier; 


quand je me souviens de ce beau recit qu'il 
nous fit de ses aventures, je tremble pour les 
Chartreux. Je veux croire avec vous, qu'il à 
pris le froc de très- bonne foi, mais la vue de or 
peut reveiller sa cupiditè. Il ne faut pas mettre 
dans une cave un yvrogne qui a renoncẽ au vin. 
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La defiance de Don Alphonse fut pleinement 
justifice peu de jours apres; le pere procureur 
& le frere portier disparurent avec la caisse, 
Cette nouvelle, qui se repandit aussi-töt dans la 
ville, ne manqua pas degayer les railleurs, qui 
se rejouissent toujours du mal qui arrive aux 
moines reates. Pour le gouverneur & moi, nous 
plaignimes les Chartreux, sans nous vanter de 
connoitre les deux apostats. 

ſe passai huit jours a Valence dans le grand 
monde, vivant comme les comtes & les marquis, 
Spectacles, bals, concerts, festins, conversations 
avec les dames; tous ces amusemens me furent 
procures par monsieur & par madame la gou- 
vernante, auxquels je fis si bien ma cour qu'ils 
me virent à regret partir pour m' en retourner a 
Elyrias. Is m'obligèrent meme auparayant, a 
leur promettre de me partager entre eux & ma 
Solitude. Il fut arrete que je demeurerois 
pendant Phyver à Valence, & pendant Vets 
dans mon chateau. Apres cette convention, 
mes bienfaiteurs me laissèrent la hberte de les 
quitter pour aller jouir de leurs bienfaits. 

Scipion, qui attendoit impatiemment mon 
retour, fut ravi de me revoir; & je redoublai 
sa joie par la fidèle relation que je lui fis de 
tout ce qui mè'ẽtoit arrive. Et toi, mon ami, 
lui dis- je ensuite, quel usage as tu fait ici des 
jours de mon absence? T'es tu bien diverti' 
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Autant, repondit-il, que le peut faire un servi- 
teur, qui n'a rien de si cher que la presence de 
son maitre. Je me suis promenè en long & en 
large dans nos petits Etats; tantot, assis sur le 
bord de la fontaine qui est dans le bois, j'ai 
pris plaisir à contempler la beauté de ses eaux, 
qui sont aussi pures que celles de la fontaine 
sacrèe dont le bruit faisoit retentir la vaste foret 
d'Albunea; & tantot, couche au pied d'un 
arbre, Pai entendu chanter les fauvettes & les 
rossignols. Enfin Pai chasse, Jai peche, & ce 
qui m'a plus satisfait encore que tous ces 
amusemens, j'ai lu plusieurs livres aussi utiles 
que divertissans. 

J'interrompis avec precipitation mon secré— 
taire, pour lui demander ou il avoit pris ces 
livres. Je les ai trouves, me dit-il, dans une 
belle bibliotheque qu'il y a dans ce chateau, & 
que maitre Joachim m'a fait voir. Eh! dans 
quel endroit, repris-Jje, peut-elle etre cette 
pretendue bibliotheque ? N*avons nous pas visité 
toute la maison le jour de notre arrivee? Vous 
vous Pimaginez, me repartit-il; mais apprenez 
que nous ne parcourumes que trois pavillons, 
& que nous oubliames le quatrieme. C'est la 
que Don César, lorsqu'il venoit a Llyrias, 


Il y a dans cette bibliothèque de tres bons 


uvres, qu'on vous a laisses comme une ressource 
Tome III. M CS © 


employoit une partie de son tems a la lecture. 
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asSurce contre l'ennui, quand nos jardins dé- de 
pouilles de flears, & nos bois de feuilles, alc 
n'auront plus de quoi vous en preserver. Les qu 
seigneurs de Leyva n' ont pas fait les choses à inc 
demi; ils ont songé à la nourriture de Pesprit, ic; 
aussi-bien qu'a celle du corps. de 


Cette nouvelle me causa une veritable joie. 
Je me fis conduire au quatrième pavillon, qui 
m' offrit un spectacle bien agreable. Je vis une 
chambre dont je rEsolus à Pheure mme de 
faire mon appartement, comme Don Cesar en 
avoit fait le sien. Le lit de ce seigneur y <toit 
encore avec tous les ameublemens; c'est-A-dire, 
une tapisserie a personnages, qui representoſent 
les Sabines enlevées par les Romains. De la 
chambre, je passai dans un cabinet, od re- 
gnoient tout autour 'des armoires basses, rem- 
plies de livres, sur lesquelles Etojent les portraits 
de nos rois. Il y avoit auprès d'une fenetre, 
d' où Pon decouvroit une campagne toute riante, 
un bureau d'ebène devant un grand sopha de 
maroquin noir. Mais je donnai principalement 
mon attention à la bibliothèque. Elle &toit 
compose de philosophes, de poetes, d' histo- 
rlens, & d'un grand nombre de romans de 
chevalerie. Je jugeai que Don César aimoit 
cette dernière sorte d' ouvrages, puisqu'il en 
avoit fait une si grande provision. J'ayouerl 
à ma honte que je ne haissois pas non plus ces 
productions, malgre toutes les extravagance 
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dont elles sont tissues; soit que je ne fusse pas 


alors un lecteur a y regarder de si pres, soit 


que le merveilleux rende les Espagnols trop 


indulgens. Je dirai neanmoins pour ma justi- 
cation, que je prenois plus de plaisir aux livres 
de morale enjouẽe; & que Lucien, Horace, 
Erasme devinrent mes auteurs favoris. 

Mon ami, dis-je à Scipion, lorsque j'eus 


parcouru des yeux ma bibliotheque,. voila de 


quoi nous amuser; mais avant toutes choses, 
nous en avons une autre à faire. II faut re- 
former notre domestique. C'est un soin, me 


dit il, que je veux vous épargner. Pendant 


votre absenee Jai bien <tudie vos gens, & j'ose 
me vanter de les connoitre. Commengons par 
maitre Joachim; je le crois un parfait fripon, 
& je ne doute point qu'il n'ait été chasse de 
Parchevechs pour des fautes d'arithmẽtique 
qu'il aura faites dans ses memoires de depenses. 
Cependant, il faut le conserver pour deux 


rais0ns ;. la premiere, c'est qu'il est bon cuisi- 


nier; la seconde, c'est que j'aurai toujours 
['ceil sur lui; J'eEpierai ses actions, & il faudra 
qu'il soit bien fig si j'en suis la dupe. Je lui 


dis hier que vous aviez dessein de renvoyer les 


troĩs quarts de vos domestiques, & je remarqua 
que cette nouvelle lui fit. de la peine. Il me 
temoigna meme que se sentant porté d'inclina- 
non A vous servir, il se contenteroit de la moitié 
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des gages qu'il a aujourd'hui, plutot que de 
vous quitter. Pour l'aide de cuisine, pousuivit 
il, c'est un ivrogne, & le portier un brutal 
dont nous n'avons pas besoin, non plus que du 
tireur. Je remplirai fort bien la place de ce 
dernier, comme je vous le ferai voir dès demain, 
puisque nous avons ici des fusils, de la poudre: 
& du plomb. & Pegard des laquais, ily en a 
un qui est Arragonois, & qui me paroit bon 
enfant. Nous garderons celui-là; tous les autres 
sont de si mauvais sujets, que je ne vous con- 
seillerois pas de les retenir, quand meme il vous 
faudroit une centaine de valets. 

Aprés avoir amplement deélibéré sur cela, 
nous rẽsolùmes de nous en tenir au cuisinier, 
au marmiton, a PArragonois, & de nous defaire 
honnetement de tout le reste; ce qui fut execute 
des le jour meme; moyennant quelques pistoles. 
que Scipion tira de notre coffre fort, & leur 
donna de ma part. Quand nous ettmes fait 
cette reforme; nous établimes un ordre dans le 
chateau ; nous reglames les fonctions de chaque 
domestique, & nous commencames a vivre a 
nos depens. Je me serois volontiers content 
d'un ordinaire frugal ; mais mon secrétaire, qui 
aimoit les ragolits & les bons morceaux, n'etoit 
pas un homme a laisser inutile le savoir-faire de 
maitre Joachim, Il le mit si bien en cenvre, 
que nos dines & nos soupès devinrent des repas 
de Bcrnardins, 
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as; louanges que je deyois a cette aimable personne. 
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Deux jours apres mon retour de Valence a 
Llyrias, Basile laboureur, mon fermier, vint a 
mon lever me demander la permission de me 
presenter Antonia sa fille, qui souhaitoit, disoit- 


il, avoir Fhonneur de saluer son nouveau 


maitre. Je lui repondis que cela me feroit 
plaisir. II sortit & revint bientot avec la belle 


Antonia. Je crois pouvoir donner cette épithete 
a une fille de seize a dix-huit ans, qui joignoit 


a des traits reguliers le plus beau teint & les 
plus beaux yeux du monde. Elle n'etoit vetue 
que de serge, mais une riche taille, un port 
majestueux, & des graces qui n' accompagnent 
pas toujours la jeunesse, relevoient la simplicite 
de son habillement. Elle n'avoit point de 
coëffure; ses cheveux <ctoicat seulement noucs 
par derrière, avee un bouquet de fleurs, à la 
tagon des Lacedemonicnnes. - 

Lorsque je la vis entrer dans ma chambre, 
je fus aussi frappë de sa beaute, que les Paladins 
de la cour de Charlemagne le furent des appas 
d' Angelique. Au lieu de recevoir Antonia d'un 
air aisẽ, & lui dire des choses flatteuses ; au 
lieu de feliciter son pere sur le bonheur d'avoir 
une si charmante fille, je demeurai Etonne, 
trouble, interdit; je ne pus prononcer un seul 
mot. Scipion, qui s'appergut de mon desordre, 
prit pour moi la parole, & fit les frais des 
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Pour elle, qui ne fut point eblouie de ma figure 
en robe de chambre & en bonnet de nuit, elle 
me salua sans Etre embarrassée de sa conte- 
nance, & me fit un compliment qui acheva de 
m'enchanter, quoiqu'il fat des plus communs. 
Cependant, tandis que mon secrétaire, Basile 
& $a fille se faisoient reciproquement des civi— 
lites, je revins A moi; & comme si j'eusse 
voulu compenser le stupide silence que j'avois 
garde jusques-la, je passai d'une . extremite a 
Pautre; je me repandis en discours galans, & 
parlai avec tant de vivacite, que j'allarmai 
Basile, qui me considerant deja comme un 
homme qui alloit tout mettre en usage pour 
seduire Antonia, se hata de sortir de mon ap- 
partement, dans la resolution peut-ëtre de la 
soustraire a mes yeux pour jamais. 

Scipion se voyant seul avec moi, me dit en 
souriant: Seigneur de Santillane, autre ressource 


pour vous contre Pennui. Je ne savois pas que 


votre fermier eut une fille si jolie; je ne l'avois 
point encore vue, Jai pourtant été deux fois 
chez lui. Il faut qu'il ait grand soin de la tenir 
cachée, & je le lui pardonne. Mais, ajouta-t-il, 
je ne crois pas qu'il soit necessaire qu'on vous 
le dise; elle vous a d'abord ebloui. Je m'en 
suis appergu. Je ne m'en defends pas, lui 
repondis-je. Ah, mon enfant, j'ai cru voir une 
substance ctleste } La foudre est moins prompte 
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que le trait qu'elle a lance dans mon cœur 
& j'ai dessein de Pepouser, pourvu que son 
coeur ne soit pas prevenu pour un autre. Je ne 
m'attendois pas, dit-il, a vous voir prendre si 
brusquement le parti de vous marier Au reste, 
ajouta-t-il, ne vous imaginez point que je con- 
damne votre amour; au contraire, je Papprouve 
fort. La fille de votre fermier mérite Phonneur 
que vous lui voulez faire, si elle peut vous donner 
un coeur tout neuf & sensible a vos bontes. 
C'est, ajouta- t- il, ce que je Saurai des aujourd'hui 
par la conversation que j'aurai avec son pere, & 
peut ètre avec elle. 

Mon confident étoit un homme exact a 
tenir ses promesses. II alla voir secrctement 
Basile, & le soir il vint me trouver dans mon 
cabinet, ot je Pattendois avec une impatience 
melee de crainte. II avoit un air gai, dont je 
tirai un bon augure. Si Jen crois, lui dis-je, 
ton visage riant, tu viens m'annoncer que je 


Serai bientot au comble de mes desirs. Oui, 


mon cher maitre, me répondit-il, tout vous 
rit. Pai entretenu Basile & $a fille; je leur 
ai declare vos intentions. Le pere est ravi 
que vous aycœz envie d'ctre son gendre; & je 


puis vous assurer que vous ctes du goùt d' An- 


tonia. Quoi! interrompis-je, tout trausporté 
de joie. Quoi, jaurois le bonheur de plaire a 
cette aimable personne? N'en doutez pas, 
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reprit-il, elle vous aime deja. Je nai pas, A 
la verite, tizxe cet aveu de sa bouche; mais je 
m'en tie à la gaiete qu'elle a fait paroitre quand 
elle a su votre dessein. Cependant, pourswvit 
il, vous avez un rival. Un rival! m'ècriai-je, 
en palissant. Que cela ne vous allarme point, 
me dit-il; ce rival ne vous enlevera pas le 
cceur de votre maitresse; c'est maitre Joachim 
votre cuisinier. Ah! le pendart! dis-je, en 
faisant un eclat de rire. Voila donc pourquoi 
il a marque tant de repugnance A quitter mon 
service. Justement, repondit Scipion; il a ces 
jours passẽs demande en mariage Antonia, qui 
lui a été poliment refuse. Sauf ton meilleur 
avis, lui repliquai-1e, il est a propos, ce me sem- 
ble, de nous defaire de ce drole-la avant qu'il 
apprenne que je veux épouser la fille de Basile; 
un cuisinier,comme tu sais, est un rival dangereux. 
Vous avez raison, repartit mon confident ; il 
faut en purger notre domestique par precaution. 
Je lui donnerai son conge des demain matin, 
avant qu'il se mette a Pouvrage ; & vous n'aurez 
plus rien a craindre ni de ses sauces ni de son 
amour. Je suis pourtant, continua-t-il, un peu 
fache de perdre un si bon cuisinier; mais je 
sacrifie ma gourmandise a votre Surete. Tu 
ne dots pas, lui dis je, tant le regretter; sa 
perte n'est point irreparable; je vais faire 
venir de Valence un cuisinier, qui le vaudra 
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bien. En effet, jecrivis aussi-tot a Don Al- 
phonse, je lui mandai que j'avois besoin d'un 
cuisinier, & des le jour suivant il m'en envoya 
un qui consola d'abord Scipion. 

Quoique ce- zele secretaire nvent dit qu'il 
s$'etoit appergu qu'Antonia s'applaudissoit aw 
fond de son ame d'avoir fait la conquete de 
son seigneur, je n'osois- me fier à son rapport. 
JPapprehendois qu'il ne se fit laisse tromper 


par de fausses apparences. Pour en tre plus. 


sar, je resolus de parler moi-meme a la belle 
Antonia. Dans ce desscin, je me rendis chez 
Basile, a qui je confirmat ce que mon am- 
bassadeur lui avoit dit. Ce bon labourcur, 
homme simple & plein de franchise, apres 
m' avoir ecoute, me temoigna que c' toit avec 
une extreme satisfaction qu'il m'accordoit sa 
fille; mais, ajouta-t-il, ne croyez pas au moins 
que ce soit a cause de votre titre de sei- 
gneur de village. Quand vous ne seriez 


qu'intendant de Don César & de Don Alphonse, 


je vous préférerois à tous les autres amoureux 
qui se presenteroient ; j'ai toujours cu de Pin- 


clination. pour vous; & tout ce qui me fache, 
c'est qu Antonia n' ait pas une grosse dot a vous. 


apporter, Je ne lui en demande aucune, Jur 
dis. jo; sa personne est le scul bien ot j' aspire. 
Votre serviteur très-humble, s'écria-t-il, ce n'est 
point-la mon compte; je ne suis point un gueux- 
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pour marier ainsi ma fille. Basile de BuEnotrigo 
est en ẽtat de la doter; & je veux qu'elle vous 
donne a souper si vous lui donnez a diner. En 
un mot, le revenu de ce chateau n'est que de 
cinq cens ducats, je le ferai monter a mille en 
faveur de ce mariage. 

Jen passerai par tout ce qu'il vous Plata, 
mon cher Basile, lui répliquai-je; nous n'au- 
rons point ensemble de dispute d'intéréët. Nous 
sommes tous deux d'accord; il ne s'agit plus 
que d'avoir le consentement de votre fille. 
Vouz avez le mien, me dit-il, est-ce que cela 
ne suffit point? Pas tout-à- fait, lui rẽpondis-je; 
si le votre m' est necessaire, le sien lest aussi. 
Le sien depend du mien, reprit- il; je voudrois 
bien qu'elle osat souffler devant moi. Antonia, 
lui repartis-je, soumise A Pautorite paternelle, 
est prete sans doute à vous obeir ayeuglement ; 
mais je ne sais si dang cette occasion elle le 
fera sans repugnance, & pour peu qu'elle en edt, 
je ne me consolerois jamais d'avoir fait son 


malheur; enfin, ce n'est pas assez que) obtienne 


de vous sa main, il faut qu'elle souscriye au don 
que vous m' en faites. Oh, dame! dit Basile; 
je n'entends pas toutes ces philosophies; parlez 
vous- meme a Antonia, & vous verrea, ou je me 
trompe fort, qu'elle ne demande pas mieux que 
d' etre votre femme. En achevant ces paroles, il 
appelle sa fille, & me laissa un moment avec elle. 
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Pour profiter d'un temps si precieux, j'en- 
trai d'abord en matière: Belle Antonia, lui dis- 
je, decidez de mon sort. Quoique j'aye l'a- 
veu de votre pere, ne vous imaginez pas que 
Je veuille m'en prevaloir pour faire violence a 
vos sentimens. Votre recherche m'est trop 
agreable me repondit Antonia, en rougissant un 
peu, pour qu'elle me puisse faire de la peine, & 
Japplaudis au choix de mon pere, au lieu d'en 
murmurer. Je ne sais, continua-t- elle, si je fais 
bien ou mal de vous parler ainsi; mais si vous 
me deplaisiez, je serois assez franche pour vous 
Pavouer ; pourquoi ne pourrois-je pas vous dire 
le contraire aussi librement? 

A ces mots, que je ne pus entendre sans 
en Etre charme, je mis un genouil a terre de- 
vant Antonia; & dans l'excès de mon ravisse- 
ment, hui prenant une de ses belles maigs, je 
la baisai d'un air tendre & passionne.” Ma 
chère Antonia, lui dis- je, votre franchise ren- 
chante; continuez, que rien ne vous contrai- 
| gne; vous parlez a votre époux; que votre 
| ame se découvre tout entiere a ses yeux, Je 
puis donc me flatter que vous ne verrez pas 
sans plaisir lier votre fortune a la mienne. 
) Basile, qui arriva dans cet instant, m'empecha 
2 de poursuivre. Impatient de savoir ce. que sa 

fille m'avoit repondu, & pret à la gronder si 
k elle eat marque la moindre aversion pour moi, 
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al vint me rejoindre. He bien! me dit-il, 
etes-vous content d' Antonia? J'en suis si 
Satisfait, lui , repondis-je, que je vais des ce 
moment m'occuper des apprets de mon ma- 
riage. En disant cela, je quittai le pere & la 
fille, pour aller tenir conseil la-dessus avec mon 
Secretaire. 

Quoique } je n'eusse pas besoin de la permission 
des seigneurs de Leyva, pour me marier, nous 
jugeames, Scipion & moi, que je ne pouvols 
honnetement me dispenser de leur communiquer 
le dessein que j'avois d'epouser la fille de 
Basile, & de leur demander mèëme leur agrement 
par politesse. 

Je partis aussi-tot pour Valence, ou Pon fut 
aussi surpris de me voir que d'apprendre le 
sujet de mon voyage. Don César & Don Al- 
phonse, qui connoissoient Antonia pour Pa- 
voir vue plus d'une fois, me feliciterent de 
Pavoir choisie pour femme. Séraphine de son 
cote, apres m'avoir assuréè qu'elle prendroit 
toujours beaucoup de part a ce qui me regar- 
deroit, me dit qu'elle avoit entendu parler 
d' Antonia très-avantageusement. Mais, ajouta- 
t- elle par malice, & comme pour me reprocher 
Findifference dont j'avois payé l'amour de 
Sephora, quand on ne m'auroit pas vanté sa 
beauté, je m' en fierois bien a votre goat, dont je 
connois la delicatessc. 
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Don César & son fils ne se contenterent pas 
d'approuver mon mariage, il me declarerent 
qu'ils en vouloient faite tous les frais. Repre- 
nez, me dirent-ils, le chemin de Llyrias, & 
demeurez-y tranquille, jusqu'à ce que vous 
entendiez parler de nous. Ne faites point de 
prEparatifs pour vos noces, c'est un soin dont 
nous nous chargeons. Pour me conformer a leurs 
volontes, je retournai a mon chateau. J'avertis 
Basile & sa fille des intentions de nos pro- 
tecteurs, & nous attendimes de leurs nouvelles, 
le plus patiemment qu'il nous fut possible. 
Nous n'en regumes point pendant huit jours. 
En recompense, le neuvième, nous vimes arriver 
un carresse à quatre mulets, dans lequel il y 
avoit des couturières qui apportoient de belles 
ctoffes de soie pour habiller la marice, & 
qu'escortoient plusieurs gens de livre, montés 
Sur de tres-beaux chevaux. L'un d' entre eux 
me remit une lettre de la part de Don Alphonse. 
Ce seigneur me mandoit qu'il scroit le lende- 
main A Llyrias avec son pere & son épouse, 
& que la-cEremonie de mon mariage se feroit 
le jour suivant par le grand vicaire de Valence. 
Veritablement Don Cesar, son fils, & Séraphine 
ne manquèrent pas de se rendre à mon chateau 
avec cet ecclẽsiastique, tous quatre dans un 
carrosse a six chevaux, precede d'un autre à 
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quartre oh) <toient les femmes de Seraphine ; 
& $uivi des gardes du gouverneur. 

Madame la gouvernante fut a peine arrivee 
au chateau, qu'elle temoigna une extreme 
impatience de voir Antonia, qui de son cote 
ne sut pas plutot la venue de Seraphine, qu'elle 
accourut pour la saluer et lui baiser la main; 
ce qu'elle fit de si bonne grace que toute la 
compagnie l'admira. Eh bien! madame, dit 
Don César a sa belle fille, que pensez- vous 
d' Antonia? Santillane pouvoit-il faire un meil- 
leur choix? Non repondit Séraphine; ils sont 
tous deux dignes Pun de l'autre; je ne doute 
pas que leur union ne soit très-heureuse. Enfin 
chacun donna des louanges à ma future; & si 
on la loua fort sous son habit de serge, on en 
fut encore plus charme, lorsqu' elle parut sous 
un plus riche habillement. Il sembloit qu'elle 
n'en edt jamais porte d'autres, tant son air toit 
noble, & son action aisce. 

Le moment on je devois; parun doux hymen, 
voir attacher mon sort au sien, étant arrive, 
Don Alphonse me prit par la main pour me 
conduire a Pautel, & Seraphine fit le meme 


honneur à la marixe. Nous nous rendimes 


tous deux dans cet ordre a la chapelle du 
hameau, oh le grand vicaire nous attendoit 
pour nous marier; & cette ceremonie se fit 
aux acclamations des habitans de Llyrias & de 
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tous les riches laboureurs des environs, que 
Basile avoit invites aux noces d' Antonia. IIs 
avoient avec eux leurs filles, qui s'étoient 
parees de rubans & de fleurs, & qui tenoient 
dans leurs mains des tanbours. de basque. 
Nous retournames ensuite. au chateau, . ou par 
les soins de Scipion,. Pordonnateur. du festin, 
il se trouva trois tables dressecs ; Pune pour 
les seigneurs, l'autre pour les personnes de 
leur suite, & la troisieme,. qui etoit la plus 
grande, pour tous ceux qui avoient.cte convies 
Antonia fut de la première, madame la gouver- 
nante Payant ainsi voulu; je fis les honneurs 
de la seconde; & Basile se mit a celle des vil- 
lageois. Pour Scipion, il ne s'assit à aucune 
table. II ne faisoit qu' aller & venir de Pune 
a l'autre, donnant son attention a faire bien 
servir & contenter tout le monde. 

C'ẽtoĩt par les cuisiniers du gouverneur que 
le repas qvoit ete Prepare, ce qui suppose qu'il 
n'y manquoit rien. Les bons vins dont mai- 
tre Joachim avoit. fait provision pour. moi, y. 
furent prodigues; les convives commengoient 
a $'echauffer, Vallegresse rẽgnoit par tout, quand 
elle fut tout a coup troublee par. un incident 
qui m'allarma. Mon secretaire Etant dans la 
salle on je mangeois avec les principaux officiers 
de Don Alphonse, & les femmes de Seraphine, 
tomba subitement en foiblesse, & perdit toute 
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eonnoissance. Je me levai pour aller a son 
Secours, & tandis que je m*occupois à lui 
faire reprendre ses esprits, une de ces femmes 
s'Evanouit aussi. Toute la compagnie jugea 
que ce double evanouissement renfermoit 
quelque mystère, comme, en effet, il en 
cachoit un qui ne tarda guere a s'éclaircir; 
car bientot après, Scipion étant revenu à lui, 
me dit tout bas: Faut-il que le plus beau de 
vos jours soit le plus desagreable des miens! 
On ne peut éuiter son malheur, ajouta-t- il, je 
viens de retrouver ma femme dans une suivante 
de Séraphine. 

Qu'enteads-je, m'ecriai-je! Cela n'est pas 
possible. Quoi ! tu serois Fepoux de cette 
dame, qui vient de se trouver mal en 
meme-tems que toi? Oui, monsieur, me 
repondit-il, je suis son mari ; & la fortune ne 
pouveit me jouer un plus vilain tour que de 
la présenter a mes yeux. Je ne sais, repris je, 


mon ami, quelles raisons tu as de te plaindre 


de ton epousc ; mais quelque sufet qu eile t' en 


ait donné, de grfiice, contrains-toi, si je te suis 


cher, ne trouble point cette fete en. laissant 
tclater ton ressentiment. Vous serez content 
de moi, repartit Scipion; vous allez voir si je 
sais bien dissimuler. | 


En parlant de cette sorte, it &'avanga vers. 
38 femme, à qui ses compagnes avoient auss. 
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rendu Pusage de ses sens, & PFPembrassant avec 
autant de vivacite que $'il eùt été ravi de la 
revoir: Ah, ma chere Beatrix, lui dit-1l, le 
Ciel enfin nous rejoint, apres dix ans de 


séparation! O moment plein de douceur pour 


moi! PJ'ignore, lui repondit son épouse si 
vous avez effectivement quelque joie de me 
rencontrer ; mais du moins, $uis-je bien per- 
Suadee que je ne vous ai donné aucun juste 
sujet de m'abandonner. Quor! vous me 
trouvez une nuit avec le seigneur Don Fer- 
nand de Leyva, qui étoit amoureux de Julie 
ma maitresse, & dont je servois la passion, 
vous vous mettez dans Pesprit que je Pecoute 
aux depens de votre honnzur & du mien? 


la-dessus la jalousie vous renverse le cervelle, 


vous quittez. Tolede, & me fuyez comme 
un monstre, sans me demander un éclaircisse- 
ment. Qui de nous deux, s'il vous plait, est 
le plus en droit de se plaindre? C'est vous 
sans contredit, lui repliqua Scipion. Sans 
doute, reprit-elle, .c\est moi. Don Fernand, 
peu de tems apres -votre depart de Tolede 
cpousa Julie, aupres de qui j'ai demeure 
tant qu'elle a .vecu; & depuis, qu'une mort 
prematuree nous Va ravie, je suis au service 
de madame sa sœur, qui peut vous repondre, 
aussi-bien que toutes ses femmes, de 1a pureté 
de mes mœurs. 


D d 3 


318 SIL LAS 


Mon secretaire a ce discours, dont il ne pou- 
voit prouver la faussete, prit son parti de bonne 
grace. Encore une fois, dit-il à son 6pouse, jc 
reconnois ma faute,. & je vous en demande 
pardon devant cette honorable assistance. 
Alors, intercedant pour lui, je priai Beatrix 
d'oublier le passe, l'assurant que son mari ne 
songeroit désormais qu'a lui donner de la 
Satisfaction. Elle se rendit a ma-priere, & toute 
la compagnie applaudit à la reumon de ces deux 


c poux. Pour mieux la celebrer, on les fit asseoir 


Pun aupres de l'autre; on leur porta des brindes; 
chacun leur fit fete : on eũt dit que le festin sc 
faisoit plutot à Poccasion de leur raccommode- 
ment que de mes noces. 

La troisieme table fut la premiere que 'on 
abandonna. Les jeunes villageois preferant 
Pamour à la bonne chere, la quittèrent pour 
former des danses avec les jeunes paysannes, 
qui par le bruit de leur tambour de basque 
attirerent bientot les personnes des autres ta- 
bles, & leur inspirerent Penvie de $uivre leur 
exemple. Voila tout le monde en mouvement. 
Les officiers du gouverneur se mirent A dau- 
ser avec les soubrettes de la gouvernante, les 
Seigneurs meme se melerent parmi les dan- 
seurs; Don Alphonse dansa une sarabande 
avec Seraphine, & Don César une autre avec 
Antonia, qui vint ensuite me prendre, & qui 
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ne s' en acquitta pas mal pour une personne qui 
n' avoit que quelques principes de danse qu'elle 
avoit regus a Albarazin chez une bourgeoise de 
ses parentes. Pour moi, qui comme je l'ai 
deja dit, avois appris a danser chez la marquise 
de Chaves: je parus a Passemblee un grand 
danseur- A Pegard. de Beatrix, & de Scipion, 
ils commencerent 2 $'entretenir en particulier, 
pour se rendre compte mutuellement de ce qui 
leur Etoit arrive pendant qu'ils avoient <te- 
se parẽs,; mais leur conversation fut interrompue 
par Séraphine, qui venant d'etre informee de 
leur reconnoissance,. les fit appeler. pour leur 
en temoigner sa joĩie: Mes enfans, leur dit-elle, 
dans ce jour de rejouissance, c'est un surcroit 
de satisfaction pour moi de vous voir tous 
deux rendus l'un à l'autre. Ami Scipion, 
ajouta- telle, je vous remets votre epouse en 
vous protestant qu'elle a toujours tenu une 
conduite irre prochable; vivez ici avec elle en 
bonne intelligence. Et vous Beatrix, attachez- 
vous à Antonia, & ne lui soyez pas moins 
devouce que votre mari Fest au seigneur de 
Fantillane. Seipion ne pouvant plus apres cela 
regarder sa femme que comme une autre 
Penelope, promit d'avoir pour elle toutes les 
considerations imaginables. 

Les villageois & les villageoises apres avoir 
dansé toute la journee, se retirèrent dans leurs 
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maisons ; mais on continua la fete. dans le 
chateau. Il. y eut un magnifique souper; 
& lorsqu'il fut question de s'aller coucher, 
le grand-vicaire benit le lit nuptial; Séraphine 
deshabilla la marice, & les seigneurs de 
Leyva me firent le meme honneur. Ce qu'il 
y a de plaisant, c'est que les officiers de 
Don Alphonse & les femmes de la gouver- 
nante s'avisèrent, pour se réjouir, de faire la 
meme ceremonie ; ils deshabillerent Beatrix 
& Scipion, qui pour. rendre la scene plus 
comique, se laisserent gravement dépouiller & 
mettre au lit... | 
Ds le lendemain:de mes noces les seigneurs 
de Leyva retournèrent a Valence, apres m'avoir 
donné mille nouvelles marques d'amitié; si 
bien que mon secrẽtaire & moi nous demeu— 
rames seuls au chateau avec nos femmes & nas 
valets. 

Le soin, que nous, primes l'un & l'autre de 
plaire à ces dames, ne fut pas inutile j'in- 
spirai en peu de tems à mon ęépouse autant 
d'amour que j'en avois pour elle, & Scipion 
fit oublier à la sienne les chagrins qu'il lui 
avoit causés. Beatrix, qui avoit l'esprit souple 
& liant, s'insinua sans peine dans les bonnes 
graces de sa nouvelle maitresse, & gagna sa 
confiance. Enfin nous nous accordames tous 
quatre a merveilles, & nous commencames 4a 
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jouir d'un sort fort digne d'envie. Tous nos 
jours couloient dans les plus doux amuse- 
mens. Antonia étoit fort serieuse, mais nous 
etions tres-gais, Beatrix & moi; & quand 
nous ne Paurions pas été, il suffisoit que Sci- 
pion fut avec nous, pour ne point engendrer 
de melancolie. C'etoit un homme incompa- 
rable pour la société, un de ces personnages 
comiques qui n'ont qu'a se montrer pour egayer 
une Compagnie. 

Un jour qu'il nous prit fantaisie apres le 
diner d'aller faire la sieste dans l'endroit le 
plus agreable du bois, mon secrétaire se trou- 
va de si belle humeur, qu'il nous ota Penvie 
de dormir par ses discours réjouissans: Tais- 
toi, lui dis-je, mon ami. Il n'y a pas moyen 
de s' assoupir en t"ecoutant; ou bien puisque 
tu nous empeches de nous hvrer au sommeil, 
fais- nous donc quelque recit digne de notre 
attention. Tres-volontiers, me repondit-il; 
voulez- vous que je vous raconte I' histoire 
du roi Pelage? Paimerois mieux entendre 
la tienne, lui repliquai-jze; mais c'est un plai- 
Sir que tu n'as pas juge A props de me don- 
ner depuis que nous vivons ensemble, & que 
je n'aurai jamais apparemment. D'où vient? 
me dit-il. Si je ne vous ai pas conte mon 
histoire, c'est que vous ne m'avez pas te- 
moigné le moindre desir de la savoir; ce 
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n'est donc pas ma faute, si vous ignorez mes 
aventures; & pour peu que vous soyez CUrieux 
de les apprendre, je suis pret a contenter vo- 
tre curiosite. Antonia, Beatrix & moi, nous 


le primes au mot; & nous nous disposames 


a preter une oreille attentive- à son recit, qui 


ne pouvoit- faire sur nous qu'un bon effet, 


soit en nous divertissant, soit en nous excitant 
au sommeil. 


FIN DU TROISIEME TOME. 
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